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TOUR D’HORIZON 


N parle beaucoup de fascisme actuellement en 

France « Le fascisme ne passera pas », crient 

les communistes, qui se font d'ailleurs traiter 
eux-mêmes de fascistes. Le mot, employé comme une 
‘injure, brandi comme une menace, finit par n'avoir 
plus de contenu intellectuel. Il est aussi chargé de 
passion que dépourvu de signification. 

En fait, de quoi s'agit-il ? Nous avons 
essayé, dans un « dossier de la 
quinzaine » d'analyser cette notion. 

Etant donné que ce fascisme dont on 

parle tant a été condamné par l'Eglise, 

nous avons pensé qu'il était de notre 
devoir d'informateurs religieux d'appor- oO 
ter, si possible, quelques lumières. 

Peutêtre voudra-t-on nous prêter des 
“arrière-pensées politiques. Disons tout 
de suite que nous n'en avons stricte- 
ment aucune. Ce dossier ne vise per- 
sonne : il suffit de le lire pour s'én aper- 
cevoir. Il est en préparation depuis 
“plusieurs mois. Si nous le publions 
“maintenant, c'est parce qu'on parle maintenant à tort 
et à travers du fascisme. 


La dégradation de la situation politique en France 
“__ évoquée ces derniers temps par diverses per- 
“sonnalités, est étroitement liée à une dégradation du 
“sens civique. Nous le disions déjà il y a quinze jours 
en présentant la dernière note doctrinale du Comité 
-théologique de Lyon. Nous le redisons cette fois, avec 
“Je chœur des évêques français qui, unanimement, ont 
* mobilisé leurs fidèles, les appelant à la prière d'abord, 
leur rappelant aussi les exigences du bien commun 
“national. 


Quand on établira, plus tard, une nouvelle chro- 
nique de l'épiscopat dans « la mêlée de son temps », 
“on sera frappé de la grande unité de vue qui, aujour- 
“d'hui, se manifeste. Cette vue, dans son ensemble, 
* n'est pas politique. On chercheraiten vain une prise 
de position pour ou contre de Gaulle, pour ou contre 
le « Mouvement du 13 mai », pour ou contre un chan- 
* gement de régime. Certains le regretteront, qui atten- 
- dent toujours et pour tout des « directives » ou qui 
* n'ont de cesse que l'Eglise se « compromette » et jette 
‘son poids dans un plateau de la balance. D'autres 
se réjouiront, qui rêvent d'une Eglise « pure » et se 
font une idée fausse de la séparation du spirituel et 
du temporel. En fait, pourtant, à en juger par les consi- 


dérations, les consignes ou les conseils des évêques, 
l'Eglise ne s'abstient pas ni ne se réfugie dans la 
seule prière. Simplement, le mot « civique » remplace 
celui de « politique ». 


C'est un signe des temps. Le R. P. Chenu l'examine 
dans les « réflexions » qu'il nous pro- 
pose, élaborées au tout début des évé- 
nements et avant les réactions qui con- 
firment a posteriori son analyse. Ce 
passage du « politique » au « civique » 
n'a pas de signification doctrinale. Il 
traduit simplement la crainte de larges 
milieux chrétiens des équivoques que 
suscite dans l'opinion un mot déprécié. 


< Ce qu'un jour Pie XII disait au cardi- 


nal Suhard vaut toujours, mais vaut 

aussi d'être rappelé : « Si vous voulez, 

et pour éviter les équivoques, dites civi- 

ques ; mais le vrai mot est politique. » 

La France nous a donc encore beau- 

coup accaparés. Mais cette fois, nous 

avons pu faire place à des informations sur le Liban 

cù la violence n'a pas désarmé. C'est beaucoup plus, 

on le verra, qu'un simple changement de gouverne- 

ment ou qu'un renversement d'alliances qui est en jeu 
dans cette querre mi-civile, mi-internationale. 

Comme l'actualité, ce numéro est lourd et sévère. 
Mais ce n'est pas seulement pour l' « alléger » que 
nous publions en « témoignage » deux pages où l'on 
voit le R. P. Bissonnette multiplier à Moscou cocktails, 
concerts enregistrés et réunions mondaines. Le « tout 
à tous » de saint Paul ne concerne pas que les Noirs 
ou les Jaunes, les ouvriers ou les scientifiques, mais 
aussi, pourquoi pas? le monde sceptique et cultivé 
du corps diplomatique. La transmission de l'Evangile 
emprunte parfois de surprenants détours... 

Un mot encore. Nos lecteurs remarqueront sans doute 
que ce numéro ne ressemble pas parfaitement aux pré- 
cédents. Notre imprimerie ayant changé de machines, 
nous avons dû changer de caractères. Faut-il préciser 
que ce changement de forme n'entraine ou ne reflète 
aucun changement de fond ? 


NOS PROCHAINS DOSSIERS : 
MAUR'AC ET LES EVENEMENTS 
LES PETITS FRERES DE JESUS 


ET UN NUMERO SPECIAL 
LES VOCATIONS RELIGIEUSES EN FRANCE 


Her un LE SAVIEZ-VOUS ? Re 
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L1 
iri à i ce but, elles ont entamé des négociations avec les 
& Cures spirituelles 4 Vichy organes gouvernementaux compétents et avec l’Ins- 
Cette initiative trouvera-t-elle des imitateurs ? Rat te CSS SR TRS 
Le clergé de Vichy a entrepris de « jumeler » Îles x 7 Érr à : 
cures evntelel Fos des pme « spirituelles ». PURE les contrats entreront en vigueur lan 
Suite à un appel lancé des chaires de toutes les procnain. 


églises, une cinquantaine de curistes ont ainsi fait 
retraite, du 19 au 23 mai. « Initiative qui répond 
à un besoin, lit-on dans la Semaine religieuse de 
Clermont-Ferrand. Nous l’avons senti à l’atmo- 


@ Grâce aux yeux de Don Gnocchi. 


à : : , Le 29 février 1956, un rêtre italien, don 
poRe ui rl noie Dee ae LB Gnocchi, mourait d’un cancer, Parmi ses dernières 
de Ford Han ro qui LS Es Vichy pour volontés il avait déclaré léguer ses deux yeux à 
soigner votre santé, vous pourrez réviser votre vie deux enfants aveugles. 4 
spirituelle et repartir ensuite sains de corps et L'opération de greffe fut exécutée par le pro- 
d'âme. » fesseur Galeazzi sur un. petit garçon de 11 ans, 
Silvio Colagrande, et sur une jeune fille de 18 ans, 
8 La presse catholique a le droit d'exiger Amabile Battistello. I1 fallut attendre plusieurs | 


semaines avant d'apprendre du professeur Ga- 
leazzi lui-même, que l’opération avait réussi. Les 
deux jeunes gens ont depuis une vie normale et 


étudient la musique à Institut Don Gnocchi, 
EL BIEN PUBLICO fondé par le prêtre pour des petits infirmes, à 
Inverigo, près de Milan. 
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le soutien des fidèles. 


Silvio Colagrande veut devenir chef d’orchestre. 


Quant à Amabile Battistello, on vient de re- 
parler d’elle une fois de plus dans toute l’Italie : 
5 SE elle a gagné en mai à la Télévision italienne cinq 
25 mai, une lettre pastorale consacrée à la presse millions de lires au jeu de « Quitte ou Double ». 
catholique et plus, spécialement au Bien Publico Interrogée sur la musique légère, elle a répondu 
de Montevideo. L’épiscopat urugayen reconnaît avec exactitude aux huit questions qu’on lui 
que ce journal catholique accomplit — en pleine posait devant les caméras. Pour fêter son succès, 
autonomie d'opinion — ses missions d’informa- les organisateurs avaient invité à l’émission Ja 
tion et de défense des vrais intérêts de l’Eglise fameuse cantatrice Renata Tebalti, rivale de la 
catholique dans le pays. Il déclare, en: consé- Callas à la Scala de Milan 
quence, que le Bien Publico a besoin de tout l’ap- ' 
pui des catholiques et qu’il a le droit de le leur 
demander. Il en a besoin parce que les perfec- 
tionnements techniques de la presse moderne exi- 


L’archevêque de Montevideo et les évêques de 
Florida, Salto, Melo et San José ont signé, le 


® Il y a plus de catholiques japonais au 


ee ; 
gent d’un journal qu’il se réforme constamment: Brésil qu'au Japon. 
il a le droit de demander cet appui car, disent les a _. FIRE 
évêques urugayens, il s’est montré en toute occa- Plus de la moitié de la deuxième generation 
sion « une puissante arme de conquête et de des émigrés japonais au Brésil sont baptisés dans 
défense », la religion catholique. Des missions très actives . 
travaillent depuis longtemps parmi les Japonais 
2e À : 2 répartis dans tout le pays. Des 400.000 qui sont 
® La religion n’est pas une thérapeutique. 


établis sur sol bésilien, 250.000 sont catholiques, 


alors qu’au Japon même il n’y en a qu’à peu près - 
Une importante divergence d’opinion oppose 200.000. ji à A  : 


aux Etats-Unis des aumôniers catholiques à des 
aumôniers protestants sur la question de savoir es Le 

quel est le vrai rôle des ministres religieux dans ® M. Foster Dulles : un fils jésuite, une 
les hôpitaux psychiatriques. Les aumôniers catho- fille pasteur. 

liques constatent avec peine une tendance sé- 

rieuse chez leurs confrères protestants à « psy- Le ministre américain des Affaires Etrangères 
chiatriser » la religion. « Nous sommes des mi- M. Foster Dulles, qui a déjà un fils jésuite, aura 
nistres spirituels, non des psychiatres », disent peut-êre une fille pasteur É 
ils, alors que bien des aumôniers protestants se Celle-ci, Lillias Dulles. a reçu 
considèrent de leur côté comme une sorte fin tons soft diplôme dethéb- 
d’ « équipe thérapeutique » au même titre que les 


,< €C logie d'un séminaire protes- 
médecins et les psychologues. tnt Elle a déclaré OlE 

« Le différend est grave » a dit l’aumônier ca- avait l'intention de devenir 
tholique de l’hôpital de Columbus (Ohio), le R.P. ministre de la secte presby- 
John F. Grady. « Nous ne pouvons admettre térienne. 


l’idée que la religion soit « un remède spéci- 
« fique », un instrument psychiatrique comme 
les autres. C’est revenir à la théorie de Freud 

« Si la religion est bonne, elle est efficace ». En 
vérité, bonne ou non comme remède pour les 
malades mentaux, la religion assure en tout état 


de cause le bien de la vie spirituelle, par la 
Grâce. 


Avry Dulles, fils cadet du 
chef de la diplomatie améri- 
ricaine, s’est converti au ca- 
tholicisme et est entré dans 
la Compagnie de Jésus il y 
a deux ans. 


@ Deux Consistoires. 
@® Les prêtres italiens auront peut-être une 


; Deux Consistoires se sont tenus lundi matin au 

retraite. Vatican. Ils étaient consacrés aux prochaines béati- 

fications, et aux nominations épiscopales ainsi 

. Presque toutes les catégories de citoyens ita- qu'à la remise du pallium à divers archevêques. 
liens jouissent aujourd’hui d’une retraite. Les as- 


is | ur Les prochaines béatifications doivent être cell 
sociations du clergé s'interrogent sur les moyens du Capucin italien Carlo da Sezze et de la FA 
d'en faire également bénéficier les prêtres. Dans gieuse espagnole Vedurna de Mas. UE 
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“CIVIQUE ” ou “ POLITIQUE ” 


par le R.P. M.D. CHENU, o.p. 


ï O N a remarqué la particulière vigueur de la 


_ ciable au bien commun. 
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conclusion qui termine la dernière Note 
doctrinale du Comité théologique de Lyon 
. (mai 1958), consacrée aux exigences actuelles 
du bien commun 
IT faut le dire avec netteté ; c'est un scandale 
que la médiocrité civique révélée 
par le comportement de nom- 
breux chrétiens, leur ignorance 
et leur insouciance du bien com- 
mun, leur attachement aux égois- 
mes individuels, familiaux ou 
corporatifs. Certes, une élite 
chrétienne se montre à la fois 
mieux informée et plus conscien- 
cieuse. Pourtant, même dans 
cette élite, même parmi les mili- 
tants de l'Action catholique, la 
conscience civique n'atteint pas 
toujours le niveau souhaitable, 
et les préoccupations du bien 
temporel demeurent parfois 
assez loin derrière les ambitions 
apostoliques ou spirituelles. Il 
arrive même que, par un souct 
mal éclairé d’apostolat, certains 
succombent aux entraînements 
de leurs milieux sociaux, voire à 
une sorte de démagogie préjudi- 


Civique : tel est le mot qui définit, au-delà du 
familial, du professionnel, du social, le service 
du bien commun, objet éminent du civisme. Les 
plus belles ferveurs apostoliques seraient atro- 
_phiées, qui n’inclueraient pas dans leur perspec- 
tive et dans leur action ce secteur suprême des 
commuunautés humaines. La conscience civique 
fait partie intégrante de la conscience aposto- 
lique. | 
_ Depuis quelque temps, avec une inhabituelle 
insistance, le mot revient dans les textes officiels 
- ou les déclarations privées des membres, clercs 
‘ au laïcs, de l'Eglise. Au cours de la messe an- 
nuelle de Pax Christi (19 mai), en pleine crise 
algérienne, le cardinal Feltin déclarait à Notre- 
Dame de Paris : « Que chacun comprenne que 
son devoir de charité ne se limite pas à quelque 
assistance matérielle et individuelle, mais qu'il 


* pa beaucoup plus loin. Il réclame que chacun 


accomplise son devoir familial, social et civique 


_en pleine conscience, sans peur des responsabi- 


lités, soucieux de participer à la construction de 
la Cité, et, comme le demande sans cesse le pape 
Pie XII, de l’ordre mondial qui s’édifie. » 

Les Scouts et les Routiers ont pris pour thème 
de leurs récentes Journées nationales (24-26 mai) 
« Scoutisme et Cité », où l’on trouve les cha- 
pitres « Aspects et caractères du 
civisme 1958 » et « Scoutisme 
et éducation civique ». En 1955, 
la J.A.C. avait organisé un stage 
de « formation civique ». Dès 
1953, la revue Educateurs pu- 
bliait un numéro spécial consa- 
cré à « L'éducation, dite civi- 
que ». 

La liste serait longue, depuis 
quatre ou cinq ans, de pareils 
appels à la conscience civique 
des chrétiens ; et leur fréquence 
finirait par paraître banale, à 
qui ne se souviendrait pas des 
formules assez différentes, jadis 
employées dans un axe presque 
exclusivement social, profession- 
nel, familial. 

L'emploi du mot civique est 
trop constant pour ne pas être 
intentionnel, de préférence au 
mot politique. On ne peut se 
défendre du sentiment que, à la 
faveur de l’usage courant, jusque dans les ma- 
nuels d'éducation civique des écoles primaires, 
le terme civique se présente comme un suc- 
cédané un peu pâle du terme politique. L'étymo- 
logie ne les différencierait guère (polis grec, 
civitas latin) ; mais l’usage, Surtout dans la 
la langue et la psychologie françaises, les ont 
notablement disjoints. Civique perd, avec la 
pointe offensive et souvent suspecte du mot 
politique, la densité doctrinale qui lui ferait 
dépasser le menu train de l’honnête et juste 
« citoyen », et exprimer la totale dimension 
d’une participation à la construction de la Cité 
et du monde. Pourquoi ce choix d’un mot 
quelque peu dévalué ? 

C’est bien en effet sur la réalité politique que, 
autour des années 1953-1954, se portait, avec une 
acuité imprévue et dans une consistance renou- 
velée, la conscience chrétienne, non seulement en 
moralisme privé, mais en exigence apostolique. 

Les témoignages sont explicites. On n'a pas 


—— RÉFLEXIONS EN CI 


oublié, à l’Action Catholique Ouvrière, le car- 
refour tenu lors de la session annuelle des aumoô- 
niers, en septembre 1954, où, sur un question- 
naire précis, une copieuse analyse fut menée, à 
la surprise de plusieurs, des indices d’une prise 
de conscience par les militants ouvriers, de la 
réalité politique et de sa dignité. | 

Les KRoutiers — qui, aujourd'hui s'en tiennent 
au mot civique — menèrent, à partir de 1954, 
une enquête sur cet élargissement de vision qui 
s’imposait à leur éducation. Il serait inadmis- 
sible, déclaraient-ils, de concevoir une éducation 
humaine comme si n’existait pas la dimension 
politique du monde et de l'histoire. 

En février 1954, la rencontre nationale de 
Témoignage chrétien avait pour thème de son 
débat : Les chrétiens doivent-ils s'occuper de 
politique ? La F.F.E.C. s'attachait, de son côté, 
dans ses sessions locales ou régionales, à définir 
la dimension politique d’un humanisme chré- 
tien. 


On sait assez que les fraternités et les groupes 
de Vie Nouvelle ont inscrit comme élément essen- 
tiel de leur programme de travail les problèmes 
politiques dans la vie humaine et chrétienne. Ils 
y apportent un souci exigeant de solidité doctri- 
nale, d’information active, de liberté profonde et 
raisonnée dans les options. 

Pax Christi est l'organisme officiel où cet éveil 
politique est étendu, au-delà du bien commun 
de la Cité, aux problèmes internationaux dans 
lesquels nous expérimentons, de manière drama- 
tique, que la conscience politique est là aussi 
nécessaire que redoutable. Le cardinal Feltin, 
qui, tout à l'heure, faisait appel au devoir 
civique, déclarait, au Congrès de Pax Christi, en 
septembre 1952 : « Parce qu’on les a mis jus- 
tement en garde contre les passions politiques 
qui déchirent, ou les compromissions qui guet- 
tent les hommes au pouvoir, certains catholiques 
ont trop longtemps ignoré, dénigré ou fui les 
tâches politiques et s’en sont abstenus sous pré- 
texte de se garder évangéliques. Comme si le 
Christ n'avait pas prescrit de rendre à César ce 
qui est à César. » 


Grandeur du politique 


Ce texte nous introduit expressément dans les 
scrupules dont on se peut couvrir pour écarter 
le mot politique : il est chargé de malentendu. 
Point n’est besoin d’insister. « La » politique est 
un domaine corrompu, où l’ambition, les partis- 
pris, le bavardage oratoire, les demi-sincérités 
submergent trop promptement la conscience des 
meilleurs. Il est plus vrai encore que les catho- 
_liques français, au cours du XIX‘ siècle et des 
premières décades du XX’, ont perdu dans les 
conflits politiques le meilleur de leur force, et 
compromis par des options intempestives avec la 
pureté de l'Evangile, le crédit spirituel de leur 
Eglise. Lisez la récente histoire de l'Eglise de 
France au XIX° siècle par M. Dansette, La réac- 
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rience a été bonne, et nous ne devons certes pas 
en perdre les leçons. 

Il reste que la réalité politique est, dans les 
sociétés humaines, la matière du bien commun, 
objet des plus hautes vertus terrestres, et donc 
domaine de présence chrétienne, une fois purgée 
la double hypothèque du césaro-papisme et du 
cléricalisme théocratique. Là-dessus, la tradition 
théologique prend à son compte l'antique philo- 
sophie des maîtres païens, philosophes et juris- 
tes. Thomas d’Aquin relaie ici, en pleine vision 
théologique du monde, la doctrine d’Aristote. 
L'insistance de nos guides aujourd’hui, à récla- 
mer, par delà le familial, le professionnel, le 
social, la dignité suprême du politique, est dans 
la ligne de la plus pure tradition. C’est à l’inté- 
rieur des nécessaires prudences et contre les 
fâächeuses équivoques, encore mal dissipées, que 
l'emploi du mot civique est opportun, sans pré- 
judice pour la réalité qu’il exprime. 

Aussi bien, là où ne menace pas l'ambiguïté du 
langage et des contextes, le mot est employé en 
plein sens. Les grands textes des évêques de 
l'Afrique noire sur la promotion de ces peuples 
sous-développés et sous tutelle, se situent expres- 
sément dans la perspective d'une promotion 
politique, comme condition ultime de leur per- 
fection humaine, intellectuelle, religieuse. Récem- 
ment, dans une déclaration de profonde doctrine 
autant que d’intrépide pureté évangélique, le 
Père Voillaume disait « L'enseignement de 
l'Eglise, précisé par de récentes déclarations du 


Souverain Pontife, ne peut laisser de doute à ce 


sujet : c’est un devoir de justice de faire droit 
aux justes aspirations d’un peuple vers une indé- 
pendance politique, qui constitue pour lui un 
vrai bien moral et spirituel. Ce qui revient à dire 
que les chrétiens soucieux de fidélité à leur foi, 
sont tenus de reconnaitre en Algérie l'existence 
d'un problème politique. Reconnaître cette obli- 


gation n'est pas, comme certains le pensent, une 


prise de position « politique » : c’est un devoir 
de vérité, de charité et de justice à l’égard des 
populations nord-africaines. » 

Concluons par un mot pas encore assez répété 
de Pie XI : « Le domaine politique regarde les 
intérêts de la société tout entière ; et sous ce rap- 
port, c’est le champ de la plus vaste charité, de 
la charité politique. de la charité de la Cité. » 

Le cardinal Suhard était, un jour reçu par 


Pie XII Au cours de la conversation, le Pape 


insista sur la valeur humaine de la réalité poli- 
tique et sur l'attention beaucoup plus rigoureuse 
que devraient lui donner les chrétiens dans leur 
perspective spirituelle et leur éducation morale. 


Le cardinal acquiesça, mais en observant le dis- 
crédit que le mot politique porte avec lui aux 


yeux des Français, et tout spécialement des 
catholiques français, à qui, en vérité, la 


Et il proposa de parler plutôt de l’éducation 


civique. Pie XII répondit : « Si vous voulez, et o 


| pose 
tique à fait tant de tort, à eux et à leur: Eglise. 


pour éviter des équivoques, dites civique ; mais 
le vrai mot est politique. » re 

La vérité des mots est ici, une fois de plus, 14° 
garantie de la vérité des choses. 


tion contre un « catholicisme politique », comme 
on dit, est l’un des éléments de la bonne santé 
chrétienne des nouvelles générations. L'expé- 
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_la doctrine 


DE ROME 


Un discours de Pie XII : 


SUR LA PAIX ARMÉE 


dames de 
Rome du Patronage 
pour lAssistance spirituelle des 
Forces armées d'Italie, Pie XII a 
prononcé une courte allocution dont 
la traduction nous est parvenue trop 
tard pour que nous en fassions état 
dans notre numéro du 1° juin. Cette 
allocution comprend deux parties 

la première, que nous reproduisons, 
résume en termes clairs la position 
actuelle de l'Eglise sur la « paix 
armée » ; la seconde traite du ser- 
vice militaire dans ses rapports non 
avec la société mais avec l'individu. 


Recevant de 20 mai les 


la section de 


Vous savez que l'Eglise n'accepte pas 
de ceux qui croient que 
l'humanité est gouvernée par la loi du 
bellum omnium contra omnes, de même 
qu'elle rejette la théorie qui considère 
la force comme unique fondement des 
relations entre les Etats. La guerre, 
pour l'Eglise, n'est pas « creuset de 
vertus viriles >» et encore moins « pro- 
motrice d'initiatives fécondes » : la 
guerre ne coopère pas du tout au pro- 
grès de la civilisation, même si elle est 
parfois une occasion et un stimulant 
pour le développement de la science et 
de la technique. La guerre n'est pas 
pour l'Eglise un droit juridique qui 
demeure tel dans n'importe quelle hypo- 
thèse. Parce que le christianisme consi- 
dère l'humanité comme une unique 
grande famille, il doit être fermement 
contraire à la guerre d'agression ; ce 
sera toujours une horrible nouvelle que 
des frères tuent leurs frères ; et celui 


comme celui qui l’apprend, 


qui l'annonce, 
irement en être rempli d’ef- 


doit nécessa 
froi. 


Mais si l'Eglise refuse d'admettre 
toute doctrine qui estime que la guerre 
est un effet nécessaire de forces cos- 
miques, physiques, biologiques ou écono- 
miques, elle est tout aussi opposée à 
admettre que la guerre soit toujours 
condamnable. Puisque la liberté humaine 
est capable de déclencher un conflit in- 
juste au détriment d’une nation, il est 
certain que celle-ci peut, dans des condi- 
tions déterminées, se dresser en armes 
et se défendre. 


Avec le combat de Caïn et d'Abel — 
deux frères, dont l'un était l’agresseur 
et l’autre la victime — commença l’his- 
toire des batailles et des guerres ; his- 
toire de destructions et de mort. 


Pour la possession d’une grotte ou 
d'un fleuve, pour s'emparer d’un bois ou 
pour le vol de têtes de bétail, les 
hommes des cavernes se combattirent ; 
puis ce furent des visées différentes et 
plus complexes qui causèrent les chocs ; 
jusqu'à l'envie effrénée de domination, 
jusqu'à la volonté perverse de subvertir 
tout ordre, de fouler aux pieds toute 
valeur humaine et divine. Tout d’abord 
ce fut une lutte d'homme à homme ; 
puis une bataille entre tribus ; ensuite 
une guerre entre diverses cités. Aujour- 
d'hui, la lutte ne se circonscrit pas aux 
combats entre des masses d’hommes 
armés, mais elle s'élargit jusqu’à devenir 
un conflit entre des peuples, dans lequel 
sont mobilisées toutes les énergies phy- 
siques et morales, toutes les ressources 
économiques et industrielles. Il n’y a 


Des troupes italiennes défilent. 
: ; : 
+ Aucune nation ne peut se passer d’une armée. » 


L'OSSERVATORE ROMANDO 
a publié : 


© Le 22 mai : l'allocution  pronon- 
cée par Pie XII devant un groupe 
de dames du Patronage pour 
l’Assistance spirituelle aux Forces 
armées d'Italie (voir notre infor- 
mation). 


© Le 23 mai : un article signé T._ : 
« In necessariis unitas », avant les 
élections italiennes. 


@ Le 24 mai : le fac similé de l’au- 
tographe de la prière composée 
par Pie XII pour les missions. 


® Le 25 mai : un article signé T. : 
& À l'unité des électeurs catholi- 
ques, « la faucille et le marteau 
ont mis le sceau ». 


® Le 28 mai : l'allocution pronon- 
cée par Pie XIT devant un groupe 
d'Américaines. 
Un article signé F. A. « Im- 
pressions de voyage », à propos 
d'un reportage sur la Hongrie pu- 
blié par un journal communiste. 


© Le 29 mai : un article signé T. 
sur les élections générales 
« Avertissements exprimés ». 

@ Le 4 juin 


noncée par 


allocution  pro- 
XII devant un 


une 


Pie 


groupe d'étudiants allemands. 


plus de champ de bataille limité ; tout le 
territoire de l'Etat est territoire de 
guerre, et les armes prêtes à servir 
sont d'une puissance inimaginable. Le 
problème de la défense nationale prend 
donc une importance de plus en plus 
grande, égale à la complexité et à la 
difficulté de sa solution. C’est pour cela 
qu'aucune nation, qui veut pourvoir, 
comme c'est son droit et son devoir 
imprescriptibles, à la sécurité de ses 
frontières, ne peut se passer d’une 
armée proportionnée à ses besoins, à 
laquelle ne manque rien de ce qu’exige 
une action hardie, prompte et vigou- 
reuse pour défendre la patrie, si elle 
était injustement menacée et attaquée. 


Il n'y a point d'homme honnête qui 
puisse douter aujourd’hui de la volonté 
de paix qui anime l'Italie. Mais si tous 
les peuples aspirent indistinctement à la 
paix, ceux qui dirigent le sort de ces 
peuples peuvent, aujourd’hui, comme 
hier, devenir la proie de passions aveu- 
gles et insensées et déclencher encore 
une fois — ce qu'à Dieu ne plaise — 
d'immenses conflits. 


—— INFORMATIONS 


DE FRANCE 


15-6-58 


Les chrétiens face aux événements : 


CALME ET SANG-FROID 


À part l'A.C.O., qui a publié une 
« déclaration », l'ensemble de l’opi- 
nion catholique a surtout réagi aux 
événements qui ont agité la vie politi- 
que française en se tournant vers la 
prière. Quelques évêques, cependant, 
ont formulé certaines appréciations, 
rappelé certaines exigences ou donné 
certaines orientations positives. À 
Alger, Mgr Duval, sollicité de don- 
ner son témoignage sur l « union 
des cœurs » consécutive au mouve- 
ment du 13 mai, s’est maintenu dans 
la ligne toujours suivie par lui depuis 
le début de la guerre. 


_ Une déclaration 
de l’A.C.O. 


L’Action Catholique Ouvrière a pu- 
blié le 29 mai une déclaration où on lit 
notamment 


« Une politique de paix et de pro- 
motion des populations africaines est un 
élément primordial de solution. 


« La paix en Algérie, la concorde 
entre les citoyens, la réforme des ins- 
titutions ne seront possibles que dans le 
respect des personnes, dans le souci de 
la vérité, la protection des libertés 
essentielles et la promotion humaine des 
plus pauvres. 


< C’est l’heure pour chaque citoyen 
et pour chaque organisation de prendre 
- pleinement ses responsabilités. » 


| à 
_ Des prières en chaîne 


À la demande du cardinal Liénart, 
les cardinaux français ont décidé la 
célébration d’une messe pour la France 
dans chacune des paroïsses de leurs 
diocèses respectifs. Informés de cette 
décision par une lettre de Mgr Villot 
en date du 27 mai, la plupart des évé- 
ques ont choisi de s'y associer. En 
beaucoup de paroisses, la messe pour la 
France a eu lieu le 1° juin. Certains 
évêques ont précisé en quelques mots les 
intentions de prières 


@ « Que la concorde s’affermisse en- 
tre tous les Français et les commu- 
nautés d'Algérie, que la tranquillité 
dans l’ordre se maïntienne, et que les 
combats prennent fin sur la terre afri- 
caine » (Cardinal Feltin). 


6 


@ « Que les hommes qui ont à pren- par 
dre les décisions capitales trouvent la + elle 
lucidité et le courage nécessaires à: 
l'instauration de la paix dans la concorde 
et la justice > (Mgr Pasquet). 


Dieu, {a France a oublié Dieu ; 
l'a offensé ; elle l’a rejeté. Un 
peuple qui écarte Dieu fait son propre 
malheur >» (Mgr Théas). 


@ « Pour que les Responsables de la 
chose publique aïent les lumières et les 
possibilités pour faire face à leurs 
charges, pour que les Français sachent 


® « Au principe de tous nos mal- 
heurs, il y a un athéisme pratique, avec 
ses tragiques conséquences. Comblée 


SAINT-GERMAIN-DES-PRES A 1400 ANS 


Du 10 au 13 juin se sont déroulées à Paris les fêtes du quatorzième 
centenaire de Saint-Germain-des-Prés illumination du clocher, messe 
pontificale, veillée bénédictine, séances d’érudition, visites guidées de 


l’église et du quartier, inauguration d’une exposition aux Archives 
nationales... 


Au centre d’un quartier connu dans le monde entier pour ses caves, 
ses cafés et ses existentialistes, l’église Saint-Germain-des-Prés est tout 
ce qui reste d’une abbaye bénédictine qui compta parmi les plus vastes 
et les plus prospères de France. Fondée en 542 par Childebert 1°, fils 
de Clovis, elle fut consacrée le 23 décembre 558 sous le double vocable 
de Sainte-Croix et de Saint-Vincent. Pendant deux siècles, elle servit de 
nécropole aux rois de Neustrie. En 576, saint Germain, évêque de Paris, 
fit don de ses biens à l'abbaye et s’y fit ensevelir, lui attachant son nom. 

L'édifice mérovingien fut remplacé au xr siècle par une église 
romane dont le chœur fut abattu et remplacé au x1° par une construc- 
tion gothique. De nouveaux et nombreux aménagements furent apportés 
jusqu'à la Révolution qui mit fin à l'histoire de l’abbaye, devenue paroisse. 
Gravement endommagée, altérée en 1874 par le percement du boulevard 
Saint-Germain, l’église actuelle demeure la plus ancienne église de Paris. 


RESTE 15-6-58 


« se défendre contre les jugements ra- 
pides et sans nuances », pour que tous 
aient < assez de courage et de lucidité 
pour bâtir la paix dans la justice et la 
charité >» (Mgr Chassaigne). 

Les évêques d'Orléans et de La Ro- 
chelle évoquent tous deux, en face de là 
division actuelle des Français, le temps 
des Armagnacs et des Bourguignons. 
Mais tandis que Mgr Picard de la Vac- 
 querie insiste sur les tâches de réconci- 
liation à remplir, notamment par la 
prière, Mgr Liagre s'arrête surtout au 
< commandement que nous avons reçu 
d'aimer notre patrie ». 

La très grande majorité des évêques, 
enfin, a fait un large écho à la proposi- 
tion faite par Pax Christi d'une « Se- 
maine de prière, de pénitence et de 
contacts fraternels », du 13 au 20 juin. 
Cette semaine qui, initialement, était 
une < semaine pour l'Algérie » a été 
élargie dans ses intentions et est 


devenue une « semaine pour toute la 
France ». 


_ Des appréciations : 
les problèmes 
restent posés 


Le sentiment de plusieurs évêques est 
que, le gros de l'orage passé, les pro- 
blèmes demeurent posés. 


@ Mgr Garrone, par exemple 
:< Nous savons bien que, dans ce drame, 
nous n'étions pas innocents et qu'il y 
‘avait de nos fautes à la source de ces 
malheurs menaçants. 


| « Nous savons bien surtout qu’une 
tentation perfide est contenue dans le 
| soulagement qui suit les grands périls. 
Jamais le pays n’est plus menacé qu’à 
|l’'heure où les volontés risquent de se 
es comme si tout était désormais 
l'assuré. 
| « Les problèmes qui ont failli nous 
perdre demeurent à résoudre. La tâche 
‘de ceux qui portent ‘entre leurs mains 
LPavenir du pays est plus lourde que 
Res 
ln. < Plus que jamais 
notre prière. 
| «« Plus que jamais, ils doivent pou- 
lyvoir compter sur un pays uni, attentif, 
prêt au sacrifice, attaché aux exigences 
‘du bien commun de la patrie, et décidé 
là lui immoler ses avantages et ses 
‘intérêts propres. » 

} 


| @ Et Mer Guyot 
|constances présentes, soyons réalistes 
le danger écarté, les difficultés demeu- 
rent. Ce n’est pas par un coup de ba- 
guette magique que seront résolus les 
multiples problèmes que pose l'avenir de 
notre pays, et particulièrement le réta- 
‘blissement d’une juste paix en Afrique 
du Nord. 

| « Que pourrait faire le meilleur des 
gouvernements s’il se heurte dans son 


ils ont droit à 


me te + te, cu 


ms 


« Dans les cir- 
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SR A SE OR RG LL 
Dans l’Action catholique 


@ Le Conseil national de la Jeu- 
nesse Indépendante Chrétienne (I.I. 
C.) a réuni les dimanche et lundi de 
Pentecôte 150 responsables à Verres, 
en Seine-et-Oise. Mgr  Michon, 
évêque de Chartres, et Mgr Ména- 
ger, nouveau secrétaire général de 
l'Action catholique, sont venus dire 
au mouvement la confiance de la hié- 
rarchie. 


© Deux cents dirigeants de la 
Jeunesse Agricole Catholique (J.A. 
C.) se sont rencontrés les 29, 30, 
31 mai et 1° juin à Athis-Mons 
pour leur session nationale annuelle. 
Jvoquant la crise que traverse la 
France, M. Louis Sesmat, président 


national, a réaffirmé la volonté de la 
J.A.C. de donner aux jeunes une 
véritable formation civique. Le thème 
de campagne pour l'an prochain 
les loisirs dans le milieu rural, a été 
élaboré. Elle sera engagée sous: la 
forme d'un vaste référendum. Les 
dirigeants de la J.A.C. ont enfin 
commencé à s'occuper du premier 
congrès international de la jeunesse 
rurale qui doit avoir lieu à Lourdes 
en 1960. 

@ Du 1° au 4 juillet aura lieu à 
Issy-les-Moulineaux la session an- 
nuclle des aumôniers fédéraux de 
l'Action catholique rurale (J.A.C. 


JA.C.F., M.F.R.). Le thème de tra- 


vail sera : l'éducation permanente. 


effort constructif à l'opposition des in- 
térêts particuliers, au mur infranchis- 
sable du parti pris irréductible ou des 
imcompréhensions sectaires ? 

« Rien de grand et de durable n’est 
possible sans le concours du peuple lui- 
même, sans l'effort de tous et de chacun. 
I1 y faut le renoncement aux luttes par- 
tisanes, le sens civique et le souci du 
bien commun ; en un mot, le rapproche- 
ment des esprits et des cœurs. » 


@ [Le cardinal Roques : « Les 
événements qui se succèdent en France 
et dans l'Afrique du Nord sont inquié- 
tants. Ils le sont d'autant plus que ceux 
qui ont la responsabilité de les diriger, 
ne s’y emploient pas tous dans un climat 
de compréhension et d'amour. 

« Ils n’abandonnent rien, semble-t-il, 
des intérêts et des idéologies qui sont 
les leurs. Loin d’écarter les causes de 
conflits, ils les multiplient et durcissent 
leurs positions intransigeantes. 

« Le peuple de France vit dès lors 
dans la peur. Il comprend que la paix 
est menacée dans un pareil climat. » 


Quelques conseils 
positifs 


Certains évêques ont donné à leurs 
fidèles des conseils ou orientations posi- 
tifs sur le comportement à adopter en 
face de la crise 


® Mgr Jauffrès : « En ces circons- 
tances critiques, notre devoir à nous, 
catholiques, c'est de garder notre calme 
et notre sang-froid ; c’est de contribuer 
de toutes nos forces au maintien de la 
concorde et de la fraternité française ; 
c'est de respecter la discipline, de ne pas 
ajouter à la confusion, de pratiquer le 
loyalisme à l'égard des institutions 
légitimement établies et d'aider ceux 
qui portent la lourde responsabilité du 
pouvoir, dans les efforts qu'ils tentent 
pour maintenir l'ordre et la tranquil- 
lité. > ” 


®@ Mer Tourel : « Je vous invite au 
calme et au sang-froid. Ils sont les 
formes les plus élémentaires et les plus 
nécessaires de la vertu de force, par la- 
quelle les passions sont réduites, la 
lucidité de l'esprit avivée, la sérénité 
du cœur accrue. » 

& Mgr Le Couëdic a donné à ses 
fidèles quatre consignes 

1° « Il faut toujours préférer l’ordre 
au désordre, sous quelque forme que ce 
dernier se présente, car seul l’ordre 
rend l’union possible et il en apporte les. 
conditions, Dans le désordre, au con- 
traire, personne n’a plus de certitude 
qui l’éclaire, Chacun tire donc de son 
côté et c’est la confusion et l'anarchie ; 

2° « Nous avons tous Île devoir 
d'aimer notre patrie. Ne confondons pas 
avec elle la conception que nous nous 
faisons de l'Etat et de ses institutions 
qui sont variables (..) ; 

3° « Nous avons le strict devoir de 
prier pour nos frères qui combattent en 
Algérie où ils ont été envoyés par l’au- 
torité régulière. Il ne s’agit pas, ni pour 
eux ni pour nous, de préciser tous les 
buts de guerre mais ce tout premier 
qui est de faire son devoir et chacun le 
fait, s’il a le bonheur d'être chrétien, en 
s'unissant à la volonté de Dieu « qui 
écrit droit sur des lignes courbes » ; 

4° & Nous avons également le devoir 
de prier pour que nos frères étrangers, 
quels qu’ils soient, puissent avoir dans 
l’ordre les droits qu'exige toute person- 
nalité humaine (..). » 


@ Pour le cardinal Liénart, « prier 
n’est pas notre unique devoir. Dans un 
pays libre comme la France, il est légi- 
time que chaque groupe de citoyens 
soutienne les droits de son groupe, car 
la paix véritable ne peut résulter que de 
là justice dans la reconnaissance des 
droits de chacun. Maïs les événements 
se chargent de nous rappeler que, dans 
une nation, aucun intérêt particulier ne 
peut prévaloir contre le bien commun du 
pays. Tous nos groupes ensemble for- 
ment la Patrie et nous avons tous en- 
vers elle un devoir civique à remplir. » 
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Mgr Guerry : 
il faut enseigner le service 
du bien commun 


® Mgr Guerry commence par dia- 
gnostiquer le mal : « Il n'est pas 
d'abord, ni essentiellement dans les ins- 
titutions, les structures, le régime des 
partis. Certes ! comme citoyens et Fran- 
çais, nous avons le droit de réclamer 
d'urgence la réforme des institutions, la 
transformation des structures, la sou- 
mission des partis au bien public. Mais 
enfin, ce n'est pas notre domaine à nous, 
hommes d’'Eglise. 

€« Le mal? Il est d’abord, et très 
profondément dans les consciences. 
Pourquoi ? Parce qu'on a prétendu les 
affranchir de toute dépendance à l'égard 
d'une loi morale, supérieure aux indi- 
vidus, aux groupements, aux Etats et 
aux nations (...). 

« Ce que nous déplorons en ces jours 
actuels dans le domaine de la vie so- 
ciale et civique n’est qu'un aspect lo- 
gique de: l'affranchissement de toute loi 
morale supérieure. Les conséquences en 
sont manifestées : c’est la perte du sens 
civique, l’ignorance des responsabilités 
personnelles qui porte, dans une démo- 
cratie, chaque citoyen à l'égard du bien 
commun. Ce sont ces phénomènes si 
caractéristiques de notre époque 
l'abstention aux élections, la fraude fis- 
cale très généralisée, l'indifférence totale 
à l'égard de tous les événements de la 
vie publique (...). 

€ Il faut donner à la génération pré- 
sente l’amour du bien commun de la 
cité, en lui montrant que c’est la forme 
de la charité sociale. Il faut lui ensei- 
gner le service du bien commun, comme 
un devoir impérieux à l'heure présente. 

« Nous demandons à nos chers col- 
lègues et à toutes nos écoles libres 
d'assurer à cét enseignement civique une 
place très importante. Nous rappelons 
aux Mouvements d'Action catholique 
que les Souverains Pontifes ont tou- 
Jours considéré que l'action catholique 
devait avoir le souci de «€ la grande 
politique », comme la définissait Pie XI, 
du bien commun de la Cité qu'ils 
s engagent et prennent leurs responsabi- 
lités dans les groupements familiaux, 
professionnels, civiques et politiques. » 


Les « enseignements 
traditionnels » de l’Eglise 


Mgr Puech, de Carcassonne, invite les 
chrétiens à « méditer les enseignements 
traditionnels de l'Eglise » qu'il résume 
ainsi 

1° « Le gouvernement d’un pays ne 
détient pas le pouvoir comme un pro- 
priétaire possède sa maison où sa vigne. 
Dès lors qu'il assure l’ordre public, son 
autorité lui vient de Dieu, quelles que 
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soient les circonstances dans lesquelles 
il a été investi ; et il n’est que le dépo- 
sitaire de cette autorité pour le service 
du bien commun ; : 

2° « C'est pourquoi les citoyens doi- 
vent obéissance au pouvoir établi et res- 
pect à ceux qui l'exercent. Ils ont le 
droit de critiquer, mais sans léser la 
justice, la charité, la vérité, et avec le 
souci d'aider loyalement les gouvernants 
dans leur mission au service du bien 
commun ; 

3° « Ils restent libres de préférer tel 
ou tel régime, plus apte, leur semble-t-il, 
à assurer le bien commun. Ils peuvent 
donc s’efforcer de l’instaurer, mais sans 
se départir du respect et de l’obéissance 


dus au pouvoir établi, et 


recours à des moyens malhonnètes et 
illégaux. Toute action politique, en 


effet, doit sauvegarder les libertés légi- 
times, la paix sociale, le bien commun ; 
4° « Il n'appartient pas aux ci 
toyens de se faire, par la violence, justi= 
ciers du bien commun contre le pouvoir 
établi qui en a la charge. Il n'est donc 
pas permis de recourir à la sédition. 

« Si l'on juge le gouvernement im- 
puissant, il faut soit l'amener et l'aider 
à mieux assumer ses responsabilités, 
soit réclamer sa démission par des 
moyens pacifiques et honnêtes, sans pré- 
tendre.se substituer à lui et sans perdre 
de vue le bien commun. » 


Mgr Duval etle mouvement d’Alger 


Le Comité de Salut Public (C.S.P.) 
de l'Algérie, réuni le 30 mai, a adopté 
et publié une motion réclamant le 
témoignage de Mgr Duval 

<\TenCSPrAu. lSEmai 
tueusement appel à Mgr l’Archevêque 
d'Alger pour lui demander le témoi- 
gnage de sa haute conscience au spec- 
tacle de l'union des cœurs de la pro- 
vince d'Alger ; 


fait respec- 


« Emet le vœu de voir entretenir spi- 
rituellement cette union dans ce grand 
mouvement respectueux des libertés 
religieuses et de toutes les forces spiri- 
tuelles ; 


< Souhaite que sa motion soit en- 
tendue dans toute la province d'Algérie 
et soit transmise fidèlement à Mgr l'Ar- 
chevêque de Carthage, primat d'Afri- 
que. » 


A cette motion, Mgr Duval a répondu 
le 31 mai par une lettre adressée au 
président du C.S.P. : 

« Tout le monde sait que depuis 
onze ans je r’ai cessé d’exhorter tous 
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les hommes de bonne volonté à la com- 
préhenson réciproque dans le respect des 
droits de tous. Depuis novembre 1954, 
j'ai multiplié mes appels à la réconcilia- 


tion. Je ne puis que me réjouir de ce qui * 


est et sera signe de réconciliation. 

« En ce qui concerne l'union entre 
tous les Français, qu'il me soit permis 
de citer les paroles que je prononçais 


en la cathédrale d'Alger le dimanche de 


la Pentecôte, en présence des autorités 
civiles et militaires « Cette union, 
nous ne la voulons pas seulement dans 
la préoccupation de l'intérêt légitime de 


notre patrie, nous la voulons pour sau- 
vegarder sa mission dans le monde, qui 


est mission de service ». 

& Bien qu’il n'engage pas la respon- 
sabilité du Pape, je me permets de citer 
le passage suivant d'un article paru en 


sans avoir! 


décembre 1955 dans le journal du Saint- | 


Siège : « Penser à un ordre européen 
ou mondial sans une France stable et 
unie, dans une position digne de ses 
grandes traditions et des énergies qu’elle 
possède encore, est impossible ». 
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DU MONDE 


INFORMATIONS —— 


Au Liban: 


Les chrétiens fidèles à l’indépendance 


Les événements du Liban ne ces- 
sent, depuis quelques semaines, d'at- 
tirer l'attention, et, avec ceux d’'Al- 
gérie, de la fixer, quand elle se porte 
vers le monde arabe. Il y a d'ail- 
leurs, dans cette simultanéité des 


mouvements de côté et d'autre de la 
Méditerranée, un rapport étroit de 
| sinulitude qui, s'il n'inclut pas une 
1] dépendance, n'exclut pas un certain 
retentissement. Dans un manque ana- 


logue d'informations, ce qui se passe 
ici et là nous invite à une réflexion 
non pas tant sur les événements dont 
les’ relations sont partiellement in- 
contrôlables, que sur les entités, po- 
litiques, sociales, et, selon la perspec- 
l'tive de notre revue, religieuses, que 

| ces mêmes événements commiandent, 
entraînent, et peut-être, à l'heure 
actuelle, compromettent  définitive- 
ment. 


On aurait pu craindre, jusquà une 
date très récente, que des intérêts par- 
ticuliers n’envenimassent, au Liban, une 
lutte qui eût ruiné l'indépendance du 
pays ou lui eût enlevé sa raison d’être. 
lPour un regard superficiel mais appa- 
‘remment justifié, il semblait que les 
* membres de l'opposition entraînaient le 
pays dans le giron de la République 
* Arabe Unie (R.A.U.), tandis que les 
‘ gouvernants recouraient, pour pouvoir 
| maîtriser la révolte, aux puissances oc- 
} cidentales, l'Amérique notamment. In- 
» tégré dans la R.A.U,., le Liban devenait 
lune province comme la Syrie ou un 
"pays associé comme le Yémen et, en 
| perdant ainsi son indépendance, n'avait 
plus de politique originale par rapport 
lau nassérisme. Sous la coupe de l’'Occi- 
dent, le Liban pérdait son audience 
arabe et devenait une enclave étrangère, 
à l'instar d'Israël. 

Il faut éspérer que ces craintes seront 
| dissipées et que le conflit demeurera 
intérieur et local. Le Président de la 
République ayant effectivement certifié 
qu'il n'avait pas eu l'intention de poser 
sa candidature pour un nouveau mandat, 
l'opposition qui doit en être satisfaite, 
| proteste (notamment dans une lettre au 
Souverain Pontife, qui prévient la visite 
à Rome: du Patriarchie maronite, ‘ennenm 
déclaré du Président (voir nos enca- 
_drés) de son attachement indéfectible à 
indépendance du pays. 
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Si le péril est enrayé, quel en était 
l'enjeu véritable ? C’est ici l’occasion de 
définir l'intérêt d'un pays comme le 
Liban en cernant la pensée qui a pu pré- 
sider à le constituer comme tel. Le rap- 
pel de quelques articles de la Constitu- 
tion libanaise doit fournir la possibilité 
non seulement d'interpréter les événe- 
ments actuels, quand du moins des in- 
formations plus objectives nous les au- 
ront mieux fait connaître, mais encore 
nous aider, par voie dé comparaison, à 
mieux comprendre certaines situations 
et peut-être à élaborer des solutions 
analogues ailleurs. Grâce à la Constitu- 
tion libanaise, découvrir donc un régime 
dont l'intérét dépasse de beaucoup le 
Liban, au moins quant à sa valeur 
d'exemplarité. 


Un régime 
de communautés 
administré 
par un Président 


Constitutionnellement, le Liban repose 
en fait sur deux entités principales, 
l'une collective et l’autre individuelle 


c'est un régime de communautés, arbitré 
et pratiquement adinimstré par un Pré- 
sident. 


Le régirne de communautés est incom- 
préhensible pour qui ignore l’histoire 
d'un pays où rien ñne vaut et n'existe 
que par un très long et souvent doulou- 
reux passé. Rappelons seulement qu’au 
sortir de la Première Guerre mondiale ét 


de la domination ottomane, le Liban 
s'était déjà accordé une réelle auto- 
nomie, grace aux efforts déployés par 


deux fractions importantes de la popt- 
lation habitant la montagne : les Maro- 
nites et les Druzes. Les autres commu- 
nautés (au nombre de treize) ne doivent 
éprouver aucune jalousie à cette consta- 
tation, Maronites et Druzes ne conce- 
vant le Liban qu'ouvert, comme pour 
eux, à ces communautés de plein droit. 
Mais c'est un fait que si Maronites et 
Druzes n'avaient pas été là, le Liban 
n'aurait Jamais eu d'existence singulière, 
comme il en a à l’heure actuelle. Aussi 
malgré des heurts sanglants et une 
véritable guerre civile eritre 1846 et 
1860, le Liban jouissait, bien avant le 
mandat français de 1920, d’une véritable 
autonomie au sein de l'empire ottoman, 
cependant qu'il participait par ailleurs à 


Un poste avancé de gendarmerie libanaise à Zgherta. 
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Le patriarche maronite demande le départ 
du Président de la République 


Quelques jours après avoir reçu 
les présidents des Ordres des méde- 
cins, des dentistes, de la presse, des 
ingénieurs et, des pharmaciens, venus 
hui demander d'intervenir « pour 
sauver Le pays du désordre », 
Mgr Méouchi, patriarche maronite, 
donnait une conférence de presse à 
Beyrouth le 30 mai. Le prélat pre- 
nait nettement position contre le 
président Chamoun, déclarant que 
« la seule solution possible à la crise 
actuelle était la démission du prési- 
dent de la République et son départ 
du pays ». 


Le patriarche maronite demandait 
à cette occasion la constitution d'un 
gouvernement par le général Fouad 
Chehab, commandant en chef de 
l’armée, qui jouit de l'unanime 
confiance. Les chefs religieux des 
deux principales communautés mu- 
sulmanes (sunnites et shiütes) et ceux 
des druses avaient adressé trois 
jours auparavant au général Chehab 
un message l'assurant de leur con- 
fiance. 


* 


Le 15 février, le patriarche avait 
écrit dans le journal Hadriss : 


« J’affirme n'avoir nullement dit 
que les Maronites étaient des Arabes 
avant llslam. J'ai parlé uniquement 
de l'existence en commun et dans des 
conditions de paix et d'entente de 
tous les éléments qui forment la 
communauté libanaise. Quant à l'in- 
dépendance du Liban, et quant à 
l'existence libanaïse, elles datent des 
premiers temps. de l'histoire. Elles 
ne peuvent donc prêter à aucune 
contestation. 


Le 3 mars suivant, il avait déclaré 
d'autre part : 


< Nous avons une foi ‘absolue 
dans le Liban, dans son indépen- 
dance, dans sa souveraineté et dans 
sa liberté. Nous n'acceptons rien qui 
dénature ou défigure cette indépen- 


dance, qui porte atteinte à sa souve- 
raineté ou qui limite sa liberté. 

« Nous sommes convaincu que la 
coopération établie entre le Liban et 
l'Occident sur la base de l'égalité et 
du respect mutuel est avantageuse 
pour le Liban sur les plans écono- 
mique, social, ainsi que sur le plan 
de la civilisation. 


« Nous trouvons dans cette colla-" 


boration tout avantage pour Îles 
Arabes. C’est dans le climat de cette 
collaboration que le Liban peut ren- 
dre service aux Arabes et assurer 
leurs droits. Cette collaboration est 
beaucoup plus utile que tout acte de 
nature à faire rompre au Liban ses 
relations avec l'Occident. 

ç< Nous avons foi dans le Liban 
souverain, indépendant et libre 
1° En tant qu'une fin en soi-même ; 
2° parce que le Liban est riche de 
valeurs qui ne peuvent étre sauve- 
gardées et qui ne peuvent survivre 
que par son indépendance ; 3° parce 
que le Liban souverain, indépendant 
et hbre peut, à la faveur de sa sou- 
veraineté, de son indépendance et de 
sa liberté, être utile aux Arabes plus 
qu'iline le serait s'il devait renoncer 
ou affaiblir sa propre indépendance. 

« À nos frères arabes, partout où 
ils sont, nous disons que pour le vien 
du Liban et pour le bien des Arabes, 
il faut que l'indépendance du Liban 
soit présertée ct consolidée. Dans 
un sentiment de profond amour, nous 
leur disons : &« Nous n’adhérerons à 
aucune unité, et à aucune umon, et 
nous n'accepterons Tien qui puisse 
affaiblir la souveraineté et l'indépen- 
dance. du Liban. » 
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Enfin les journaux libanais ont 
publié le 29 mai un manifeste de 
l'Union catholique des intellectuels 
du pays condamnant le terrorisme 
politique et demandant à tous les 
partis de mettre fin aux actes crimi- 
nels dont le Liban était le théâtre 
depuis trois semaines. 


Un message de l’opposition au Pape 


Alors qu'on apprenait que le pa- 
triarche maronite Mgr Paul Méou- 
chi se rendrait prochainement à 
Rome, les chefs de l'opposition liba- 
naîse envoyaient le 29 mai un mes- 
sage au Pape. Ce document constitue 
un engagement solennel de mainte- 
nir le statut traditionnel du pays. 
Les signataires en sont trois anciens 
Premiers Ministres musulmans et 


cinq personnalités chrétiennes. Ils y 
proclament « leur inaltérable atta- 
chement au Liban, à son indépen- 
dance, à sa souveraineté, à son ca- 
ractère de patrie commune des 
communautés religieuses unies dans 
le culte d'un Dieu unique et aux sen- 
timents de confiance, de tolérance, 
de fraternité qui sont la raison d’être 
de leur pays 5». 


ticle 95, que c'est « à titre provisoire » | 
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la rénovation politique et culturelle de 
l'ensemble du monde arabe. Aussi était= 
il normal que le 26 octobre 1919, ce fût 
le patriarche maronite qui présidât la. 
délégation libanaise à la conférence del: 
la Paix et réclamât, au nom de toutes, 
les communautés qui avaient adopté le! 
Liban à la fois comme un asile et un 

centre de rayonnement, la reconnais- 

sance de l'indépendance du pays dans® 
ses limites naturelles et le respect des! 

communautés qui le compasent. 

Pour qui d’ailleurs ignorerait tous les. 
facteurs de cette histoire, il suffirait de 
penser que ce régime des communautés, 
instauré et consacré au Liban, est une 
sorte de fédéralisme qui, au lieu d’être 
territorial, comme en Suisse ou en Alle 
magne de l'Ouest, est un fédéralisme! 
personnel, C'est d’ailleurs une solution” 
qui a été une fois ou l’autre pensée pour: 
une Algérie indépendante, associée auxs, 
peuples de l’Union ou intégrée au sein. 
de la nation française. Une telle Cons 
titution repose essentiellement sur ce’ 
qu'on appelle le statut personnel (art. 9- 
10), c'est-à-dire que chaque commu- 
nauté jouit des droits et observe les” 
coutumes que sa propre tradition ethni- 
co-religieuse lui a léguée (cf. cas ana- 
logue des Berbères au Maghreb). 


La répartition des sièges | 
à la Chambre 
se fait par multiples 


de 11 0 
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Cela suppose que chaque communauté 
soit égalitairement représentée au sein. 
de l'unique Assemblée législative. Cela 
fait généralement sourire quand on dit. 
que les sièges de la Chambre des Dé-. 
putés à Beyrouth doivent être des mul- 
tiples de 11 pour pouvoir être équita-” 
blement répartis à 93 % entre les Six 
grandes communautés du Liban (30,5 %. 
pour les Maronites, 20,5 % pour les. 
Musulmans sunnites, 18,5 % pour les. 
Musulmans shiites, 10,5 % pour les. 
Orthodoxes, 6,5 % pour les Grecs ca-. 
tholiques et autant pour les Druzes), le” 
restant des sièges, soit 7 %, revenant 
aux neuf autres communautés, où l’on. 
trouve encore moyen de distinguer eus 
« minorités », alors que la population 


totale du pays ne dépasse pas 1.500.000 


habitants) ! i 
_Il n'en reste pas moins vrai que cette ! 
répartition correspond bien à des pro-. 
portions numériques. De plus, dans les! 
diverses circonscriptions, les candidats 
portés sur des listes qui n’ont rien 
d'homogène du point de vue confession! 
nel, tout comme les partis au sein du 
Parlement, sont élus par tous les élec- 
teurs et électrices. Enfin, il est stipulé 
dans la Constitution elle-même, à l’ar- 


que les communautés sont ainsi repré- 
sentées, que c’est « dans une intention 
de justice et de concorde » et, on peut 
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Le chef de l'opposition : Saeb Salam. 


bien l'ajouter, que cela doit contribuer à 
une heureuse évolution des esprits et des 
‘institutions. Au sortir d’un régime où 
chrétiens et juifs étaient dans le monde 
musulman considérés comme des ci- 
toyens de seconde zone (ce n'était plus 
exact au Liban depuis 1860, comme déja 
sous les Ma’an et les Chéhab, aux xXvrr‘- 
xix° siècles), la Constitution libanaise 
promulguant l'égalité de tous les ci- 
toyens devant la loi et l’absolue liberté 
de croyance (art. 7-9) doit acheminer le 
régime dé communautés qui se trouvent 
être comme telles à la base même de 
l'existence du pays, vers un régime tota- 
lement indifférencié du point de vue 


 confessionnel, régime qui exige, pour s€ 


réaliser avec fruit, que toutes les entités 
locales aient atteint, sans contrainte, le 
même degré de modernisation. 


Le président a plus 


de pouvoirs qu'aux U.$.A. 


En attendant, il revient au Président 
de la République d’être l'arbitre et le 
véritable dirigeant d’un pays dont il doit 
savoir maintenir l'équilibre intérieur 
‘aussi bien qu’'international. Il dispose 
pour ce faire de pouvoirs très étendus, 
plus importants encore que ceux du 
Président des U.S.A. Elu par la 
Chambre des députés pour une période 
de.six ans, ce mandat ne peut être 
renouvelé que six ans après son expli- 
ration. C'est du moins ce que stipule 
l'art. 49 que le Président actuel aurait 
voulu, selon l'opposition, amender. Cas 
outre le précédent d’une disposition ex- 


® ceptionnelle à cet article en faveur de 
“son prédécesseur, le Président a effec- 


tivement le droit. de demander. à la 


‘Chambre la révision de là Constitution ; 
‘et sa demande ne saurait être refusée 


(art. 57). Aussi devant la carence d’une 


Assemblée (art. 58) qu'il a la possibi- 
lité de dissoudre (art. 55), le Président 
peut déclarer exécutoire avec l’approba- 
tion du conseil des ministres tout projet 


de loi qu'il a signalé comme urgent 
lors de sa transmission et au sujet 
duquel l'assemblée n'aurait pas statué 


dans les 40 jours. 

Quelle que soit la part d'application 
de ces dispositions au cours de la pré- 
sente crise, rappelons encore que le Pré- 
sident, tout comme il négocie et ratifñe 
les traités internationaux (art. 52), gou- 
verne effectivement Île pays, par le 
moyen de ministres qu'il a nommés et 
parmi lesquels il a choisi un président 
des ministres chargé d'exposer devant 
l'Assemblée le programme du gouverne- 
ment. Il lui appartient aussi bien de les 
révoquer (art. 53). Le Président investit 
également les fonctionnaires aux divers 
postes de l'Etat et il est évident que sa 
liberté de choix est grande en ce 
domaine. 

N'oublions pas cependant que le Pré- 
sident doit respecter, comme la Consti- 
tution, le régime des communautés et 
pourvoir aux divers postes de l'Etat 
dans le même esprit d'équité. Il n’est 
point certes de prévisions spéciales à ce 
sujet dans la Constitution elle-même, 
mais, selon un accord entendu jusqu'à 
présent par tout le monde, le Président 
de la République est maronite, le Pré- 
sident de l’Assemblée, musulman shiite, 
le Président des ministres, musulman 
sunnite et le ministre des Affaires 
étrangères, maronite ou grec-catholique. 
Celui-ci est, à l'heure actuelle, un 


grec-orthodoxe et cela montre que pour 
les fonctions subalternes, les dispositions 
tacites n’ont rien d'immuable. N'’en est- 
il pas de même pour 
fonctions ? 


les plus hautes 


Le Président de la République : 
Camille Chamoun, 


INFORMATIONS —— 


L'équilibre 
des communautés 
rend leur égalité possible 
sinon nécessaire 


Cette interrogation doit nous amener 
à mieux comprendre finalement la raison 
de tout cet ordre de choses et son in- 
térêt propre, mesuré à la réalité, nuançé 
comme elle et naturellement susceptible 
de changer. Le régime présidentiel est, 
en fait, commandé par celui des commu- 
nautés. Au sein d’une si grande diver- 
sité, il importe qu'il y ait un exécutif 
stable et fort. 

Mais pourquoi ces communautés elles- 
mêmes ? 

Après les considérations d'histoire in- 
voquées plus haut, il convient de mieux 
entrevoir ici l’idée qui préside au fait. 
Il est intéressant que, dans un pays 
comme le Liban, des communautés di- 
verses s’essaient à une cohabitation 
pacifique et à une coopération active. 
C'est une chose possible au Liban où 
ces communautés s’équilibrent. Aïlleurs, 
quelle que soit la volonté d'équité des 
lois en pays musulman, comme en 
Egypte où les chrétiens dépassent pour- 
tant les 3 millions, les minoritaires doi- 
vent immanquablement se sentir lésés. 
Au Liban, l'équilibre rend l'égalité pos- 
sible, voire nécessaire, si l’une des com- 
munautés ne veut pas en venir aux 
extrémités, en sacrifiant l’autre ou en 
se séparant du tout pour se retrouver 
ailleurs. Possible et nécessaire, effective 
en tout cas, l'expérience libanaïse, dans : 
fa mesure où elle se confirme et s’affine, 
devient progressivement un fait exem- 
plaire réalisable ailleurs. Aucun régime 
ne saurait plus, quelle que soit alors la 
proportion numérique des communautés 
que le composent, instaurer un statut et 
une jurisprudence moins équitables. Ce 
que le fait impose pratiquement au 
Liban, le droit doit pouvoir le consacrer 
ailleurs dans lés faits. Le Liban est 
ainsi un champ d’expérimentation pour 
tous les pays où la coexistence de 
confessions différentes pose un pro- 
blème. Grâce à l'équilibre de ses com- 
munautés, il met à l'essai un régime qui 
peut être généralisé dans des pays où 
cet équilibre n'existe pas au départ, des 
pays qui se prêtent donc moins aux 
essais. Le régime d’ailleurs, comme la 
Constitution le détermine, est provisoire. 
Il n’a d'intérêt que dans la mesure où il 
achemine harmonieusement les diverses 
communautés à une plus grande indiffé- 
renciation. 


Un facteur de rencontres 
multipliées 


Mais en dehors, de cet intérêt après 
tout théorique, l'existence d’un grand 
nombre de communautés au Liban, com- 
munautés consacrées par la Constitution, 
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multiplie les possibilités d'échanges et 
de communications ‘internationales. En 
rappelant ici qu'il y a autant de Liba- 
nais à l'étranger que dans la métropole 
et que ces émigrés peuvent jouir de la 
doublé nationalité, celle de leur pays de 
résidence et celle de leur pays d’origine, 
le Liban se trouve être, dans la diversité 
de ses citoyens, que renforce le régime 
communautaire sans léser la liberté de 
conscience, un facteur de rencontres 
multipliées. Il importe aux grandes 
puissances de le comprendre. Une pro- 
tection étrangère trop efficace risque de 
couper le Liban du monde environnant. 
Le gouvernement actuel peut, certes, 
s’autoriser de l'exemple des princes les 
plus valeureux de l’histoire libanaise 
(amsi de Fakhreddme IT) pour recher- 
cher des alliances occidentales. Mais si, 
dans les circonstances actuelles, une 
alliance quelle qu’elle soit, devait déta- 
cher le Liban du monde arabe, nous 
avons dit qu'elle Île priverait de sa 
raison d’être. En revanche, une inté- 
gration totale du Liban dans le monde 
arabe le priverait de son originalité, et 
priverait cette partie du monde elle- 
même des services de médiation et 
communication qu'un Liban différencié 
est appelé à lui rendre, puisqu'il m’est 
Jamais question qu'il fasse cavalier 
seul. Tout comme le Liban ne saurait 
à aucun prix devenir sur la côte orien- 
tale de Ia Méditerranée un second 
Israël, en l'espèce une enclave chré- 
tienne à côté de l’enclave juive, il im- 
porte qu'il soit confirmé au sein de la 
Ligue arabe (à laquelle son dernier 
appel à donné un sursaut) dans sa poli- 
.tiqüe non pas sans doute de neutra- 
_Hisme, fût-il positif, mais d’indépen- 
, dance, une indépendance au service 
d’une double interdépendance, entre le 
monde arabe et, par son intermédiaire, 
les pays afro-asiatiques d’une part, les 
pays méditerranéens et occidentaux 
d'autre part. 


ALLEMAGNE 
ORIENTALE 


Les difficultés augmentent 
pour les catholiques 


Devant des rédacteurs de la presse 
ecclésiastique catholique réunis à Ham- 
bourg en congrès annuel, Mgr Wittler, 
évèque d'Osnabrüäck, a déclaré le 23 mai 
que la lutte contre l'Eglise s'était for- 
tement accentuée au cours du dernier 
semestre en Allemagne Orientale. 
L'évêque a souligné que les autorités de 
la zone soviétique ont ouvertement pro- 
clamé leur intention de combattre la 
religion sous toutes ses formes avec tous 
les moyens dont elles disposent. 

% Il a précisé que les directeurs des 
écolés em D:D-R. sont maintenant. tenus 
de contrôlér l’attitude politique de tout 
le corps enseignant — y compris les 
.prêtres chargés de l’enseignement reli- 
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gieux et le personnel des homes d’en- 
fants, lesquels peuvent être dissous d’un 
moment à l’autre (voir plus loin). 

Mgr Wittler a profité de l’occasion 
pour exprimer la reconnaissance de 
l'Eglise catholique à l'Eglise protestante 
évangélique qui, après la guerre, a auto- 
risé que des messes soient dites dans 
2.400 églises protestantes. « En 1950, 
a-t-il dit, 250 églises protestantes ont 
encore été prêtées aux catholiques et 
l'an dernier 91. » 

Mgr Wittler a été chargé, par la 
conférence des évêques de Fulda, des 
questions de presse au sein de la nou- 
velle Commision de l’épiscopat allemand 
pour l'édition et le journalisme. 


8 
Une politique d’obstruction 


Il se confirme que le refus de laisser 
entrer en zone orientale d'Allemagne 
les évêques catholiques et protestants 
qui résident en Allemagne Occidentale 
est devenu une attitude politique des 
autorités de la D.DR. 

Après l'évêque d'Osnabrück (voir 
notre dernier numéro), on apprend que 
c'est à l’évêque catholique de Berlin, 
Mgr Doepfner, que les autorités com- 
munistes ont refusé à plusieurs reprises 
ces derniers temps l'autorisation de se 
rendre dans les parties de son diocèse 
situées en zone orientale. Mgr Doepfner 
n’a pu, de ce fait, procéder aux confir- 
mations. 

Depuis plusieurs mois, par ailleurs, 
l’évêque protestant de Berlin-Brande- 
bourg, le D' Dibelius, n'a pu davantage 
se rendre en Allemagne de l'Est. 


Les premiers « baptêmes laïcs » 
ont eu lieu à Berlin-Est 
À l'occasion de « la Journée interna- 


tionale des Enfants » qui s’est tenue à 
Berlin-Est le 1° juin, les autorités de 
la D.D.R. ont procédé à la première 
cérémonie de « baptème laïc » (voir 
LC.I., n° 65, du 1° février 1958) appelé 
cérémonie de « l'attribution de nom » 
(Namensgebung). On apprend que ce 
« baptême socialiste > qui, dans l'esprit 
des autorités communistes, doit concur- 
rencer et finalement remplacer le bap- 


tème religieux, sera étendu à tous les. 


nouveau-nés d'Allemagne Orientale 
« quelle que soit la confession reli- 
gieuse » des parents. Les parrains et 
marraines socialistes doivent s'engager à 
faire tout ce qui est en leur pouvoir 


“pour élever « les enfants dans le sens 


du bien de la classe laborieuse, en vue 
de la paix, de la liberté et du socia- 
lisme >. 

@ à 


Une soixantaine d'enfants 
catholiques enlevés à leur école 
| par les autorités 
Par décision _ des autorités de 
Stralsund (Mecklembouïg) une soixan- 
taine d'enfants ont dû évacuer l’internat 


catholique Saint-Joseph sous prétexte 
de « manque d'éducation socialiste » 
dans cette institution religieuse. La Se- 
maine religieuse de Berlin,’ Petrusblatt, j 
qui donne cette information, précise | 
qu'une délégation du conseil municipal, 
conduite par le bourgmestre, s’est pré-| 
sentée le 30 avril à l’Internat et a de- 
mandé aux religieuses de lui remettre 
les enfants. Ces derniers ont été emme- 
née en autobus vers une destination 
inconnue. Petrusblatt déclare, d'autre 
part, que des négociations avaient eu 
lieu à ce sujet le 29 avril entre le 
bourgmestre de Stralsund et l'évêque 
catholique de Berlin, Mgr Julius 
Doepfner, mais que le bourgmestre 
s'était refusé à tenir compte de l'inter- 
vention du prélat. D'après la Semaine 
religieuse de Berlin enfin, les enfants 
ont été emmenés sans l'autorisation. de 
leurs parents. + 


Le journal communiste de Berlin,” 
Neues Deutschland écrit que ces enfants 
étaient traités comme des mendiants et 
des voleurs et soumis à une dure disci- 
pline. Il leur était, paraît-il, interdit 
« de sourire pendant les ‘prières et les 
repas ». 


ARGENTINE 


Le premier « Directoire 
pour la Messe » 
en Amérique latine 


Voici un événement qui devrait, dans 
un proche avenir, dépasser en profon- 
deur l'importance des problèmes politi- 
ques et sociaux de l'Amérique Latine, 
pourtant si brülants : il s'agit de la 
récente publication, en Argéntine d’un : 
< Directoire liturgique et pastoral pour « 
la participation des fidèles à la Messe >. 


Ce directoire a été rédigé par la. 
Commission de théologie et pastorale : 
liturgique de l’épiscopat, présidée par 
S. E. Mgr Rau, évêque de Mar del 
Plata, et s’il est bien évident que ce. 
document n’est normatif que pour l’Ar-* 
gentine, il ne constitue pas moins un 
exemple concret assez éloquent du re- : 
nouveau liturgique et pastoral contem- 
porain qui sera sans aucun doute suivi 
par d’autres pays latino-américains. 


Cette initiative est un résultat positif | 
de l'influence du renouveau pastoral eu- 
ropéen et témoigne aussi de la sensibi- | 
lité des catholiques de ce lointain | 
continent pour tout ce qui, ailleurs et : 
n'importe où dans l'Eglise, est signe 
d’une recherche pouvant répondre aux : 
multiples. et exigeants besoins d’une 
conscience chrétienne qui se veut vrai- ; 
ment & contemporaine » au monde 
actuel. z 
.Le directoire de l’épiscopat français 
ainsi que celui du cardinal Lercaro, ne 
sont pas étrangers à la récente réalisa. 
tion argentine. Cela ne veut pas dire 
qu'il s'agisse d’une simple € traduc-: 
tion », d'une « copie » : c’est plutôt la 
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preuve d'une valeur d'universalité ainsi 
reconnue en fait à ces deux textes pas- 
toraux, tout comme à l'effort de :res- 
sourcement de la vie chrétienne et mis- 
"sionnaire qui a été, ces quinze dernières 
années, le signe de la vitalité du catho- 
licisme français. 


Üne intention toute positive 


L’oriéntation générale du directoire 
argentin semble déterminée par une 
volonté toute positive de l’épiscopat de 
ce pays, qui prend nettement position en 
faveur du renouveau liturgique et pas- 
tofal, décidé qu'il est à le susciter par- 
tout où, en Argentine, celui-ci n'a pas 
encore rencontré d’écho, plutôt qu'à 
corriger des « excès »… qui n'existent 
d’ailleurs pas. En effet, si quelque excès 

. peut exister en cette matière en Amé- 

rique Latine, cela serait plutôt dans le 
‘sens d’une liturgie par trop « a-pasto- 
rale > et pas assez biblique ni théolo- 
gale. La renaissance liturgique et pas- 
torale en Amérique Latine avait surtout 
besoin d’être déclenchée et épaulée par 
l'autorité religieuse, avant de pouvoir 
être éventuellement endiguée. Et c’est 
précisément la prudence pastorale des 
évêques qui veut aujourd'hui en Argen- 
tine stimuler par ce « directoire » la 
participation active et communautaire 
des fidèles à la Messe. 

Normes générales et Règles pratiques 
du directoire argentin de la Messe sont 
suivies de nombreuses et abondantes 
notes explicatives et de citations em- 
pruntées aux papes, conciles, théolo- 
giens, liturgistes, ainsi qu'aux directoires 
d'autres pays. Le caractère pédagogique 
de ce document est aïnsi clair. 


Quelques instructions de base 


Voici quelques affirmations précises 
du directoire qui permettent une appré- 
ciation plus concrète de ce document 

@ Ia messe guidée répond au carac- 
tère communautaire de la messe et à un 
besoin de notre temps. L’Animateur 

: (guide) ne fera pas une description de 
* ce qui se passe à l'autel, ni une leçon 
“ sur la messe ; il ne fera pas d’improvi- 
sation, et évitera de vouloir tout dire 
dans chaque messe. 
* © L'Animateur pourra être : soit un 
prêtre, un clerc ou un laïc. Une femme 
peut remplir cette fonction — s'il n’y a 
. pas d'homme capable de le faire — mais 
» elle devra se tenir dans l'assemblée. 
|| @ La Communion avec des hosties 
| consacrées au cours de cette même 
! messe est fortement recommandée. 

® La réservation habituelle des chants 

à une chorale est contraire à une véri- 
| table participation. 
|  @ Le prêtre lui-même doit se souve- 
nir que la messe n’est pas un acte de 
+ dévotion privée. 
! © La célébration face au peuple peut 
contribuer de manière très efficace à la 
participation active à la messe. 
 L'épiscopat argentin a fait suivre la 
publication du directoire d’un recueil de 
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prédication » sur la 


Un rituel en espagnol, portugais 
. et langues indigènes 


Il ne faudrait pas omettre de signaler 
au plan de renouveau liturgique un 
changement opéré en Argentine il y a 
déjà deux ans en matière de chants et 
cantiques religieux, ainsi que l'existence 
dans ce même pays de deux revues spé- 
cialisées, « Psallite > (musique sacrée) 
et la toute récente « Kyrios » (biblique 
et liturgique) dirigée par l'abbé Au- 
gustin Born, collaborateur du bimensuel 
Criteria qui, depuis des années, publie 
une chronique liturgique régulière. Cette 
dernière publication nous apprend, dans 
son édition du 22 mai, que le Conseil 
épiscopal latino-américain (le C.EL. 
A.M.) prépare un Rituel latin, en espa- 
gnol et en portugais, pour tout ce conti- 
nent. Des appendices contiendront, pour 
les populations indigènes de certains de 
ces pays, des traductions en guarani, en 
quéchua et en aïmara. 

C'est dire que l'Amérique latine n’est 
pas un continent tellement « lointain » 
il devient de plus en plus, il est déjà, 
pleinement « contemporain » de l’Eu- 
rope. 


BELGIQUE 


La question scolaire a fait gagner 
le Parti Social Chrétien 


Si le « Comité de défense des liber- 
tés démocratiques », qui avait tant fait 
parler de lui au printemps 1955, où il 
avait mobilisé les foules belges dans des 
manifestations pour la reconnaissance de 
l'égalité des droits scolaires, est resté en 
sommeil ces dernières années, on peut 
penser que c'est à son activité, plus dis- 
crète depuis mais aussi sérieuse, que le 


Parti Social Chrétien doit d’avoir rem- 
porté sa victoire aux élections du 2 juin. 
Cette victoire à dépassé toutes les prévi- 
sions. Le P.S.C. a obtenu 46,5 % des 
voix (contre 41,15 % en 1954) ; il dé- 
tient à la Chambre la majorité à 3 voix 
près (104 sièges sur 212) en ayant ga- 
gné 8 par rapport à 1954 ; au Sénat, il 
a maintenant la majorité absolue, puis- 
que les 5 sièges qu'il a gagnés portent 
le nombre de ses représentants à 54 sur 
106 ; enfin, aux conseils provinciaux, 
ses 361 sièges sur 696 (gain : 30) lui 
assurent également la majorité absolue. 

C'est une grande victoire remportée 
sur la coalition libérale-socialiste de 
M. van Acker, responsable de tous les 
ennuis causés aux catholiques dans le 
domaine scolaire. 

Comme il n’a toutefois pas la majorité 
absolue à la Chambre, le P.S.C. devra 
chercher une alliance. Laquelle ? A 
l'heure où nous écrivons, il ne s’agit 
encore que de probabilités. Il semble, 
toutefois, que c’est une collaboration avec 
les socialistes qui a le plus de chances. 
En s'alliant en effet avec les libéraux 
seuls, le P.S.C. risquerait de faire fi- 
gure, à la longue, de réactionnaire ; 
d'autre part, un gouvernement d'Union 
nationale ne parait pas vraisemblable, 
car, sauf dans les moments de grande 
crise, les Belges n'aiment pas cette for- 
mule qui supprime l'opposition. 

Pour l'instant, toutefois, les socialistes 
se montrent réfractaires à une collabo- 
ration avec le P.S.C. : leurs secrétaire 


général s’est déclaré défavorable à une 


alliance avec les catholiques. Les syndi- 
cats, en tout cas, joueront un grand rôle 
dans le dénouement de la crise et sur- 
tout au sein du P.S.C. Ils souhaitent, 
eux, plutôt une collaboration avec les 
socialistes, et comme la victoire du 
P.S.C. est due en grande partie à l’élé- 
ment populaire, peut-être réussiront-ils 
rapidement à faire prévaloir leur point 
de vue. 


Comment est morte la coalition libérale-socialiste en Belgique. 


—— INFORMATIONS 


CAMEROUN 


« La vente des filles est odieuse » 
Un article de Mgr Etoga 


& Plusieurs m'ont demandé la raison 
de mon silence dans L’Effort Camerou- 
nais. Je leur ai répondu que si je me 
mettais à écrire dans L’Effort, je serais 
obligé de dire la vérité et, la vérité 

étant blessante, je préférais ne pas 

blesser mes enfants. Mais la question 
ayant été plusieurs fois réitérée, mainte- 
nant lisez-moi. » 

C’est par ces phrases que s'ouvre l’ar- 
ticle de Mgr Etoga, évêque auxiliaire de 
Vaoundé, dans le numéro spécial (fête 
des mères) du 1° juin de L’Effort Ca- 
MLETOUNAS. 

Sous le titre : « La vente des filles 
est odieuse », Mgr Etoga, se référant à 
la Bible et aux enseignements du Christ, 


Vendues, hélas ! ou à vendre. 


condamne la coutume de la dot, véritable 
fléau camerounais, qui oblige le mari à 
payer des sommes considérables aux pa- 
rents de sa femme et à vivre en concu- 
binage tant qu'il n’a pas réuni les 
< moyens » de se marier officiellement, 
donc  religieusement. « Actuellement, 
écrit Mgr Etoga, la vente des filles ne 
sème que la discorde. » Et il pour- 
suit | 

« Jésus-Christ étant contre cette 
vente, l’auteur de cette odieuse coutume 
ne peut donc être que son antagoniste, 
Satan, père du mensonge, ennemi de 
tout bien étant seul capable de suggérer à 
ceux qui l'écoutent de retenir leurs filles 
captives chez eux, exigeant qu'avant le 
mariage on leur donne 100.000 francs, 
des bœufs, des étoffes, une maison en 
tôle, des vipères cornues, etc., au lieu 
de leur préparer une situation heureuse 
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comme l'avait fait notre Père des cieux, 
ils rendent les époux malheureux, car, 
cousus de dettes, ceux-ci sont à la merci 
des créanciers qui les assiègent chaque 
jour. Aïnsi beaucoup de jeunes gens 
sont livrés à l'inconduite faute de ri- 
chesses nécessaires pour se marier. 

« Ce n’est que Satan qui, après avoir 
aveuglé et noyé Îles parents dans la 
cupidité, leur conseille de livrer leur 
fille au jeune homme pour la garder 
un, deux, trois ans et plus avant de 
songer au mariage chrétien, alors que le 
devoir des parents est de confier leur 
fille à la Mission pour la préparation 
au mariage religieux. Lors même que 
le jeune homme se décide à ce mariage 
religieux, ce sont les parents qui vien- 
nent encore dresser obstacles en susci- 
tant de nombreuses et nouvelles diffi- 
cultés. 

« Ceux qui agissent de cette façon- 
là peuvent-ils prétendre servir notre 
Père qui est aux cieux ? Non ! ils ser- 
vent Mammon, Satan, qui leur vaudra 
la triste récompense de leurs méfaits ! » 


De coutume, 
l'esclavage de la femme 
tend à devenir loi 


l'éditorial du même numéro, 
Heffa aborde le même pro- 


Dans 
Henri 
blème 

& Dans un Cameroun où la vente des 
futures mères bat son plein, où la ser- 
vitude et l’esclavage de la femme ten- 
dent de passer de la coutume à la loi, 
sommes-nous prêts à comprendre et à 
promouvoir la haute mission humaine de 
la femme camerounaise ? Pendant que 
quelques mouvements mènent une lutte 
sans précédent contre un régime anti- 
moderne, anti-humain, anti-démocrati- 
que, nos représentants, nos pouvoirs 
publics feignent d'ignorer la situation. 
Il serait pourtant si facile de proclamer 
l'indépendance de la femme avant d’ob- 
tenir celle, problématique, de tout le 
Cameroun, où nos mères se présente- 
raient la corde au cou. » 

L’'esclavage de la femme au Came- 
roun ne revêt pas la seule forme de la 
dot. Dans le même numéro de L’Effort 
Camerounais, Henri Heffa publie encore 
le témoignage d’une jeune sténo-dattylo 
employée dans les bureaux de services 
officiels et « considérée comme la 
femme de tout le personnel ». « Le plus 
inquiétant dans notre évolution, note 
Henri Heffa en tête de ce témoignage, 
c'est le retour de l'élite aux formes les 
plus  grossières d’un certain  colonia- 
lisme éhonté à l'égard de la femme ». 


INDE 


La Cour Suprême 
ne repousse pas la loi scolaire 


du Kerala 
Bien que, refusant de se rendre aux 
arguments de l'avocat communiste 


M. Britt, elle ait condamné une clause 
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de la nouvelle Loi scoiaire du Kerala : 


d'après laquelle le gouvernement ne 
reconnait les écoles privées qu'à ! la 
condition qu'elles se soumettent aux 


mesures prévues par la loi, la plus haute 
institution juridique de l’Inde, la Cour 
Suprême a déclaré constitutionnelles 
certaines clauses de cette loi contro- 
versée et qui menacent particulièrement 
les droits de l’enseignement catholique: 

Parmi ces clauses auxquelles s'oppo- 
saient vigoureusement les catholiques et 
qui sont maintenant considérées comme 
valides par la Cour suprême : La nomi- 
nation du corps enseignant dans les 
écoles privées à partir d’un choix ‘de’ 
candidats fourni par le gouvernement ; 
le paiement du personnel enseignant des 
écoles privées directement par le gou- 
vernement et non par les établissements 
où ils enseignent ; l'interdiction ‘de 


transférer les écoles privées d'un admi- 


nistrateur à un autre. 

La Cour a toutefois jugé que cer- 
taines de ces mesures empiètent sérieu- 
sement sur les droits en matière d’édu- 
cation < au point de s'approcher! 
dangereusement d’une violation ». 


La décision de la Cour suprême a été 


victoire 
communistes au Kerala. Le 
de l'Education de l'Etat, 


accueillie comme une grande 
par les 
ministre 


M. Mundaserry, a déclaré qu’elle cons- ! 


tituait une défaite totale des opposants 
à la Loi. Et les communistes ont mani- 
festé leur joie en faisant des défilés dans 
les rues. 

Aujourd'hui, les adversaires de la loi 
font ressortir que l'opinion de la Cour 
suprême est de nature purement consul= 
tative et que, par conséquent, il est 
toujours possible que le président Pra- 
sad refuse de signer le document. Ils 
déclarent, d'autre part, que, même si le 


président signait la loi, l'opinion de la" 


Cour n’empêcherait nullement les par- 
ties privées qui le désirent de la remettre 
en cause devant les tribunaux. 


POLOGNE 


L'Eglise de nouveau attaquée 


Un membre du bureau politique du 


parti communiste polonais, M. Jerzy 
Morawski, s'est élevé vivement le. 
30 mai contre « l'activité accrue de 


l'Eglise et des éléments cléricaux ». Il 
prononçait un discours à la réunion na- 
tionale de la « Ligue des athées ». 
« Nous devons déclencher une lutte 


sévére » contre ces éléments, a déclaré 


l'orateur, qui a accusé « les forces ré- 
actionnaires et les éléments cléricaux 
d'exciter le fanatisme 


religieux  ».. 


D'autre part, l'organe du ministère de : 
la Défense nationale, Zlornierz Wol-. 


nosci, a lancé des attaques semblables 
contre le cardinal Wyszynski au début 
de juin. C'est la première fois: que 
le primat de Pologne est attaqué per- 
sonnellement par la presse polonaise 
depuis les événements d'octobre 1956, 
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avant d'examiner ensuite, 


1.6.5 


L'Eglise et les fascismes 


Depuis une trentaine d’années, 
le mot fascisme — accompagné 
de son adjectif et des mots 
contraires — a acquis droit de 
cité dans notre vocabulaire po- 
litique. Et l’on observera sans 
peine que les recrudescences 
dans l'emploi de ces termes 
coïncident avec les moments de 
déchaînement passionnel; ce qui 
n’est pas fait pour conférer à 
ces mots le contenu de clarté et 
de précision qui est indispensa- 
ble à un vocabulaire politique 
cu sociologique correct. Comme 
il se trouve que nous sommes 


entrés dans une de ces périodes 
de déchaînement, nous avons ef- 
fectivement assisté à une recru- 


descence caractéristique dans 
l'emploi de ces mots. 

Pourtant le fascisme désigne 
des faits politiques et sociaux 
illustrés par l'histoire ; le mot 
se réfère — ou devrait se réfé- 
rer — à une psychologie politi- 
que, à des formes concrètes de 
prise ou d'exercice du pouvoir 
qui, quelles qu’en soient la com- 
plexité et la confusion réelles, 
peuvent néanmoins donner lieu 

à des définitions : comme il se 


trouve, d'autre part, que le fas- 
cisme, ne serait-ce que par la 
forme totalitaire (au sens pré- 
cis de ce terme) qu’il prétend 
donner à l'Etat, à fait par deux 
fois l’objet d'une condamnation 
explicite et solennelle de 
l'Eglise, il importe au plus haut 
point que les chrétiens s’effor- 
cent de savoir, de la façon la 
plus précise possible, de quoi il 
s’agit, et se gardent en même 
temps de toute confusion pas- 
sionnelle : car lorsqu'il s’agit 
d'options politiques formelle- 
ment condamnées par l'Eglise, 
on ne saurait, sans faute grave, 
en laisser à la légère la défi- 
nition se perdre dans l’équivo- 
que des slogans et des passions 
grégaires. 


Aussi pensons-nous utile — 
et conforme à la mission d’in- 
formation objective que s’est 
donnée notre revue — d’appor- 
ter ici à nos lecteurs les élé- 
ments essentiels d’une analyse 
du fascisme, en même temps 
qu’un bref examen des raisons 
qui ont motivé les condamna- 
tions historiques de l'Eglise. 


I. — LES SOURCES DU FASCISME 


x . “ A 
Le fascisme, on le sait, apparait 


dans l’histoire, avec ce nom, en 
1920, en Italie : le nom — il n’est 
pas inutile de le rappeler — doit 
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son origine à ces faisceaux de la 
République romaine dont Benito 
Mussolini voulut faire l'emblème de 
son mouvement. Mais, en fait, le 
fascisme italien, qui devait faire 
école, résultait de la conjonction 
d'une situation politique donnée 
avec des courants idéologiques qui 
avait travaillé profondément la 
pensée politique européenne et 
dont la révolution italienne allait 
manifester toute l'importance. Et 
le fascisme apparaît tout d’abord 
comme ayant ses sources profondes 
dans da pensée politique du XxIx 
siècle, Ces sources, il convient sans 
doute d’en déceler les principales 
à la lu- 
mière des expériences italienne, 
allemande et argentine, les condi- 


tions nécessaires à la manifesta- 


tion du fascisme. 


Distinctions préalables 


Ces sources sont nombreuses et 
parfois contradictoires. Il est dif- 
ficile de les définir péremptoire- 
ment. Néanmoins, quelques obser- 
vations préalables nous paraissent 
utiles avant que nous passions en 
revue les principales sources idéo- 
logiques directes du fascisme. 


On observe tout d’abord que, si 
paradoxal que cela puisse paraître, 
fascisme ‘et démocratie ont des 
saurces communes : en particulier 
l’un et l’autre se fondent sur une 
idée dont la première expression 
claire se rencontre dans le Contrat 
social de Jean-Jacques Rousseau, 
l'idée de volonté générale, qu’il 
convient à ce propos de bien dis- 


tinguer, malgré les points communs 
qui rendent ces deux idées tangen- 
tes l’une à l’autre, de l’idée de sou- 
veraineté populaire. L'idée de vo- 
lonté générale, en effet, qui d’ail- 
leurs, notons-le au passage, est, se- 
lon Rousseau, solidaire du droit à 
l'insurrection, impdique tout 
d’abord cette conséquence totali- 
taire que toute liberté est subor- 
donnée à son accord avec la vo- 
lonté générale ; elle implique en- 
suite que la volonté générale 
s'incarne dans un pouvoir, à sa 
manière, absolu, car ce qui légi- 
time le pouvoir, ce n’est pas, 
comme par exemple, chez Montes- 
quieu, que son équilibre interne 
assure la gestion du bien commun 
dans la sauvegarde des libertés, 
c’est qu’il coïncide avec la volonté 
générale et qu’il est, par là même, 
fondé à concentrer en lui la pléni- 
tude de da puissance. La théorie de 
la volonté générale en vient ainsi à 
opposer à la notion juridique de 
séparation des pouvoirs, la notion 
totalitaire de concentration du pou- 
voir (1).: c’est un point sur lequel 
se ressemblent le fascisme et le ré- 
gime d’assemblée, tel qu'il fonc- 
tionna par exemple en France sous 
la Convention. - 

Or, si nous avons quelque peu 
développé ces considérations, c'est 
que l’histoire politique du xI* siè- 
cle en Europe occidentale et parti- 
culiérement en Italie tout au long 
de l'histoire obscure du risorgi- 
mento, n'a cessé de poser le pro- 
blème du pouvoir, de sa nature, de 
sa source, de sa légitimité ; en 
même temps, les campagnes pour- 
suivies un peu partout en faveur du 
suffrage universel posaient non 
seulement le problème de la repré- 
sentation, mais plus profondément 
celui des limites à imposer éven- 
tuellement au pouvoir populaire, 
comme aussi celui du recours 
éventuel à la « violence légitime ». 
Tout au long du xix° siècle s’est 
ainsi créée une mystique révolu- 
tionnaire, dont incontestablement 
le fascisme devait à sa manière bé- 
néficier (et cela explique peut être 
que l’antifascisme ait si souvent 
ressemblé, dans ses méthodes et sa 
psychologie, à son frère ennemi). 

Deuxième observation préalable : 
dans les pays, comme l’Angleterre, 
par exemple, où a été réglée, une 
fois pour toutes, la question de la 
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représentation nationale, considé- 
rée comme émanation non d’une 
volonté générale à tendance totali- 
taire, mais d’une souveraineté po- 
pulaire tenue de s'exercer dans les 
limites d’une structure juridique 
et d’une morale sociale qui lui sont 
supérieures, le régime parlemen- 
taire proprement dit (dont il con- 
vient de rappeler qu’il est dans son 
principe. et dans son fonctionne- 
ment aux antipodes du régime d’as- 
semblée), s’est révélé la barrière 
la plus efficace contre le fascisme : 
il y a bien eu un fascisme anglais 
entre les deux guerres, mais ce fut, 
on le sait, un fascime d’opérette 
qui n’a jamais mis en danger le ré- 
gime parlementaire, Tant il est 
vrai que, selon le principe de Mon- 
tesquieu, la règle de la séparation 
des pouvoirs rend par avance ca- 


duque toute tentative de des- 
potisme, r 3 
Troisième observation enfin 


d’un certain point de vue, le fas- 
cisme coïncide avec la démocratie, 
et, plus exactement, il apparaît 
comme une tentative pour concilier 
le caractère populaire de la démo- 
cratie avec les exigences de la vo- 
lonté de puissance collective en in- 
carnant d'un et l’autre dans la 
personne d’un chef Jui-même re- 
présenté non comme le délégué de 
la souveraineté populaire, mais 
comme le héros de la volonté gé- 
nérale, ce qui explique par exem- 
ple la célèbre maxime du fascisme 
italien : Mussolini ha sempre ra- 
gione (Mussolini a toujours raison). 
Ainsi s'explique aussi que, comme 
dans le cas de l'Allemagne de 
Weimar, un régime d’assemblée, 
camouflé ou non,.s’il se révèle in- 
capable d’élaborer en institutions 
solides lexercice du pouvoir, réa- 
lise, par sa dégradation même, les 
conditions du fascisme, car, psy- 
chologiquement, le passage du ré- 
gime d’assembhlée au fascisme 
risque de s’opérer spontanément, 
grâce à la confusion des pou- 
voirs (1). 


Gobineau et Chamberlain 


Cela étant dit, le phénomène 
fasciste s’est nourri, historique- 
ment, d’un certain nombre de doc- 
trines, diverses, certes, mais ana- 
logues et dont la conjonction 
Caractérise, du moins dans ses 
principes essentiels, cette forme de 
l'exercice du pouvoir politique qui, 
à la suite de la révolution italienne, 
a reçu le nom de fascisme. 


® Il convient, tout d’abord, de si- 
gnaler l’importance des thèses du 
comte de Gobineau, reprises et 
vulgarisées par l’Anglais Houston 
Stewart Chamberlain (1855-1927), 
ce dernier ayant vécu assez long- 
temps, après avoir épousé la fille 
de Wagner (Eva) pour assister au 
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triomphe du fascisme italien Ti 
peut être aussi considéré comme le 
précurseur immédiat du racisme 
hitlérien. Quant à Gobineau (1816- 
1865), il est surtout l’auteur d’un 
Essai sur l'inégalité des races hu- 
maines (quatre volumes, 1853-1855); 
comme le suggère le titre de ce li- 
vre, Gobineau est en quelque sorte 
le philosophe du racisme ; néan- 
moins, l'examen de son influence 
sur le fascisme en général demande 
quelques précautions ; en effet, le 


Le comte de Gobineau 
La primauté des facteurs biologiques. 


fascisme italien par exemple n’était 
pas raciste à proprement parler, et, 
pourtant, Mussolini doit beaucoup 
à la pensée de Gobineau, comme 
c'est à Chamberlain lui plus 
exactement raciste au sens mo- 
derne — que Hitler est directement 
ou indirectement redevable. 


Ce qui est essentiel dans la pen- 
sée de Gobineau, pour comprendre 
le fascisme à la lumière de ses 
sources idéologiques, ce n’est pas 
tellement l’affirmation de la supé- 
riorité de la race blanche, que l’af- 
firmation. selon laquelle tout exer- 
cice efficace du pouvoir doit se 
fonder tout d’abord sur le principe 

ue la supériorité politique est 

‘ordre collectif, liée non pas à la 
reconnaissance de valeurs morales 
universelles (la dignité humaine, la 
liberté, et tout aussi bien l’honneur 
ou le loyalisme), mais à l’affirma- 
tion de la primauté des facteurs 
biologiques dans leur forme col- 
lective et sociale : race, nation, 
caste, etc. 


On notera au passage que ce 
n’est sans doute pas par hasard que 
les théories de Gobineau se sont 
formulées à une époque où en beau- 
coup de domaines se développait 
l'influence philosophique de la 
biologie et se trouvent ainsi être à 
peu près contemporaines des déve- 


/ 
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loppements de l’évolutionisme : 
or il y a un aspect évolutionniste 
du fascisme qui est extrêmement 
frappant : il se reconnaît en effet 


à ce qu’il présente, qu’il s'agisse! 


de Mussolini ou de Hitler, comme 
une sorte de L poli 
tique d’un devenir biologique irré- 
sistible. 

Plus largement, le fascisme 
devra à Gobineau et à l’évolution 
ultérieure 
tion de la volonté générale popu- 
laire comme une volonté de puis- 
sance collective, attachée à pro- 
mouvoir le développement d’une 
société, qui n’a besoin que de sa 
propre existence pour justifier son 
expansionisme, sans aucune COn- 
sidération pour aucune valeur 
transcendante. 


Le culte de l’histoire 
et l’absolu de la violence 


@ Cette orientation, en quelque 
sorte biologique et évolutioniste 
du fascisme, explique d’autre part 
qu'il doive beaucoup aussi aux 
idéologies politiques issues plus 
ou moins directement des philoso- 
phies modernes de l’histoire ; il 
fauGrait même remonter jusqu’au 


légitimation poli-: 


de ses idées sa défini-. 


xvin siècle, et par exemple, sans + 


que sans doute ces philosophes 
aient prévu ce qu’allaient devenir 
quelques-unes de leurs doctrines, 
jusqu'à Jean-Jacques Rousseau et 
Jean-Baptiste Vico : ce dernier en 
particulier, revendiqué à certains 
moments par les intellectuels anti- 
fascistes italiens, n’en a pas moins 
contribué à la formation lointaine 
de l'idéologie fasciste ; il en est 
de même pour Hegel et ses dis- 
ciples, 

En effet, il faudrait ici souligner 
l'importance prise dans la philo- 
sophie wpolitique du xix° siècle 


— précisément chez Vico et Hegel 


entre autres — par le culte de l’his- 


toire (et il y a là aussi une source 
du marxisme) ; la tendance à vou- 
loir incarner l'histoire dans un 
devenir collectif national ou racial 
est caractéristique du fascisme, et 
elle marqua même déjà certaines 
tendances du risorgimento italien : 
ce peut être là d’ailleurs l’occasion 
de souligner la différence qui 
sépare fascisme proprement dit et 
nationalisme ; le nationalisme en 
effet se présente comme un tradi- 
tionalisme, comme un effort pour 
perpétuer un héritage historique, 
cet héritage étant le plus souvent 


légitimé par la référence à des | 


valeurs transcendantes, politiques, 
morales, religieuses (c’est le cas 
par exemple du nationalisme fran- 
Çais à la Barrès). Le fascisme au 


contraire æonçoit la nation non: 


Pas essentiellement comme un hé- 
ritage de valeurs mais 


plutôt 
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comme un devenir de puissance, 


car l’histoire n’est pas alors consi- 
dérée comme une fidélité, mais 
comme une création continue, qui 
mérite de tout renverser sur son 
passage de ce qui peut lui résister, 
et comme une accélération déli- 
bérée du devenir historique. 
Ainsi s'explique que le fascisme 
non seulement fasse usage de la 
violence (car l'usage de la vio- 
lence ne lui est pas particulier) 
mais fasse de la violence même un 
absolu, car, selon une certaine 
idéologie du devenir historique, 
la violence est non seulement le 
moyen de l'histoire, mais en quel- 
que sorte la fin, un peu comme si 
la violence était, pour ainsi dire, 
la forme suprême de l'énergie so- 
ciale, créatrice d'histoire. On voit 
là d’ailleurs l’une des raisons pro- 
fondes pour lesquelles, tôt ou tard, 
doit se heurter au 
christianisme, dont il est sur ce 
point l’absolue contradiction. 


Un personnage singulier : 
Georges Sorel 


@ Enfin, dernière source que 
nous voulions ici mentionner dans 
le cadre de cette brève étude, et 
qui nous rapproche du fascisme 
historique de 1920 : Georges Sorel 
(1847-1906), personnage singulier. 
ui compta au nombre de ses amis 

éguy, dont il martagea l’anti- 
jauressisme, et auteur de Réflexions 
sur la violence, parues en 1906. 
De lui se réclamera directement 
Benito Mussolini (et aussi Georges 
Valois, fondateur en 1926 du Fais- 
ceau français). 

Sorel avait consacré une bonne 
part de sa réflexion politique à 
l'étude du socialisme et du marxis- 
me ; il n’était pas non plus sans 
lien avec l’anarchisme libertaire ; 
on sait que Mussolini lui aussi est 
venu du socialisme ; et c’est là 
qu'intervient dans le fascisme un 


«élément essentiel que les sources 


précédentes ne suffisent pas à 
expliquer ; le fascisme en effet se 
présente comme un socialisme, et 


ce n’est pas par hasard que le fas- 


k 


cisme allemand s’est dénommé 
national-socialisme, de même que 
le second facisme français, celui 
de Marcel Déat, était issu d'un 
néo-soctalisme. 

Mussolinien, hitlérien, péroniste, 
le fascisme a dû la plus grande 
part de sa force à ce qu’en effet 
il se présentait comme une reéno- 
vation du socialisme dans le sens 
de l'efficacité et dans le sens aussi 
de la fidélité au devenir histori- 
que, la violence apparaissant alors 


comme la forme nécessaire, et par 


\ 


là même légitime, de cette réno- 
vation, de cette fidélité, de cette 
efficacité. £ : 

Certes la réalité du fascisme est 


en fait, sauf peut-être aux débuts 
du fascisme mussolinien, assez 
loin de la pensée de Georges Sorel, 
mais il reste que l’auteur de Ré- 
flexions sur la violence a large- 
ment contribué à répandre l’idée 
que la violence devait être inté- 
grée, en quelque sorte institution- 
nellement, à l’ordre politique 
luimême, pour assurer la pleine 
efficacité historique du socialisme 
(et l’on retrouverait ici, curieuse- 
ment, aux sources du fascisme, la 
théorie de la révolution perma- 
nente chère à Blanqui et à Barbès 
comme à certains promoteurs du 
risorgtmento italien, et l’on notera 
que c’est de ce socialisme-là que se 


réclamera le plus volontiers, au 
moins dans ses débuts, Benito 
Mussolini). 


Georges Sorel : 


La violence institutionnelle. 


Le fascisme est antibourgeois… 


Aussi par sa mise en œuvre de 
la violence institutionnelle au ser- 


vice d’un socialisme biologique, 
qui est Aonc toujours plus où 
moins un national-socialisme, le 


fascisme est-il essentiellement anti- 
bourgeois, comme il est aussi anti- 
traditionaliste. 


Certes il est bien vrai qu'en 
général la bourgeoisie s’est rési- 
gnée au fascisme et que Île fas- 
cisme a cherché à l’assimiler, mais 
le fascisme tendait aussi à ruiner 
non seulement ses privilèges mais 
aussi ses valeurs les plus sacrées ; 
ce qui explique qu’en Italie comme 
en- Allemagne et en Argentine, les 
rapports entre fascisme et bour- 
geoisie n'aient cessé de s’altérer 
et de se détériorer au fur et à 
mesure que le fascisme affirmait 
progressivement sa nature. 
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… et antiuniversaliste 


Déjà ce rapide examen des sour- 
ces du fascisme peut aider à saisir 
une part de ce qu’il est et de ce 
qu'il n’est pas (ce qui est au moins 
aussi important). Car le fascisme 
est nécessairement équivoque et 
ses frontières sont extrêmement 
floues, ce qui explique aussi qu’il 
ait pu bénéficier de complaisance 
ou d’appuis inattendus. 

Le fascisme en effet utilise un 
vocabulaire, exploite des formes 
politiques, que peuvent utiliser ou 
exploiter des régimes qui n’ont 
rien de commun avec lui : le fas- 
cisme est un despotisme, mais 
tout despotisme est loin d’être 
fasciste ; le fascisme est nationa- 
tiste, mais il est évident que ce 
serait faire la pire des injures à 
la mémoire de Barrès que de le 
taxer de fascisme ; le fascisme est 
une politique de la violence mais 
toute violence politique n’est pas 
nécessairement fasciste; enfin il 
est incontestable que le fascisme 
est bien, pour reprendre le nom 
qu’il a porté en Argentine, un jus- 
ticialisme, qu’il a un souci aigu de 
justice sociale, et pourtant il est 
clair qu’il est bien d’autres formes 
de la révolte contre l’anarchie ou 
l'injustice. Le racisme lui-même 
ne saurait suffire à lui seul à 
faire un fascisme. 

Sans doute ce que nous appren- 
nent de plus clair les principales 
sources du fascisme, c’est qu'il se 
fonde sur une institutionalisation 
de la violence, qu’il est antiuniver- 
saliste par essence et qu'il ne 
reconnaît de valeurs que celles qui 
s’incarnent dans une communauté 
biologique close et en devenir ; 
s’il prône l’ordre social et la dis- 
cipline, c’est par souci d'efficacité, 
et il fera volontiers de l’état de 
guerre le mode normal d'existence 
des sociétés, car ses sources nous 
aident aussi à comprendre que le 
fascisme se pense en termes dia- 
lectiques. 

Mais il est bien vrai aussi que le 
fascisme, depuis 1920, a une his- 
toire, que cette histoire a connu 
de multiples vicissitudes et qu’elle 
a donné au fascisme un contenu 
concret qui vient compléter et 
éclairer ce qu'il doit à ses sources 
idéologiques ; aujourd’hui le fas- 
cisme est marqué par une cer- 
taine hérédité, car, bien qu’il ait 
glorifié les particularités natio- 
pales ou raciales, il n’en comporte 
pas moins une sorte de visage uni- 
versel dont les traits communs se 
rencontrent partout où il apparaît, 
et ce sont ces traits communs, du 
moins les principaux, que nous 
voudrions maintenant tâcher d’ex- 
traire d’une analyse de son his- 
toire. 
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IT. — LES FASCISMES DANS L’HISTOIRE 


De Mussolini à Peron, le fas- 
cisme est bien caractérisé, dans 
sa forme et dans-son esprit, par 
la conviction que l’histoire est à 
faire, que la Nation n'existe que 
dans la mesure où elle s’affirme 
par l’action ininterrompue de son 
chef ; et la formule même qui est 
à l’origine du mot, ces « fais- 
ceaux de combat » par lesquels 
Mussolini désignait ses formations 
de chemises noires, symbolise à 
la fois la convergence des forces 
nationales vers le pouvoir absolu 
du chef (ce qui exclut tout plura- 
lisme et implique un véritable 
« monisme » social) et la défini- 
tion de la guerre comme la forme 
naturelle de l’action. Aussi, fina- 
lement, n’est-ce que dans l’histoire 
qu'on peut trouver la vérité du 


fascisme qui, sil se nourrit des 
idéologies dont nous avons pré- 
cédemment parlé, ne s'exprime et 
re se réalise que dans l’action et 
le succès. 


Un fascisme qui échoue, selon Ja 
psychologie fasciste elle-même, 
c’est un fascisme qui n’a pas su 
être ce qu’il doit être, puisque ce 
qu'il doit être, à n’importe quel 
prix, c’est d’abord un succès, Ainsi 
s’explique d’ailleurs la conviction, 
apparemment naïve, des chefs fas- 
cistes lorsqu'ils affirmaient, comme 
ils le firent souvent, au‘1is fon- 
daient des Etats en quelque sorte 
définitifs, et l’on se souvient de la 
célèbre phrase de Hitler déclarant 
qu'il instituait un ordre nouveau 
peur mille ans. 


A. — L'expérience italienne 


Lorsque, le 22 octobre 1922, Mus- 
solini entreprit da marche sur 
Rome, c'était à la suite de l’ultima- 
tum qu’il avait lancé au gouverne- 
ment italien dans le Popolo d'Italia 
du 1% août : « Si le gouvernement 
ne met pas fin à la grève dans un 
délai de quarante-huit heures, les 
fascistes s’en chargeront », et Don 
Sturzo devait écrire de son côté 
« Lu marche sur Rome du 22 oc- 
tobre ne se serait pas produite sans 
la grève générale de juillet-août. » 


Apparemment dont, le fascisme 


s’est présenté comme une force na- 
tionale organisée, se substituant au 
pouvoir dans le cas de défaillance 
de celui-ci ; plus important d’au- 
tre part est le fait que, par suite 
de l’ordre de grève générale des 
syndicats, le fascisme à opéré sa 
marche ascensionnelle à partir 
d’une situation anarchique et in- 
surrectionnelle : tous les observa- 
teurs de 1922 et tous les historiens 
ultérieurs sont d’accord pour ad- 
mettre que le fascisme italien est 
né de cette conjonction entre le 
mouvement de grève insurrection- 


>. ; L Mussolini passe une revue. 
ne volonté de puissance appliquée à la conquête de l’âme d'un peuple 


nelle et l'impuissance, en grande 
partie volontaire, des pouvoirs pu- 
blics (y compris ce qu’on a appelé 
l’abdication du privilège royal). 
Mais cela ne constitue encore que 


la condition du succès fasciste : 
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un autre élément essentiel, et sans ! 


l'intervention duquel il ne saurait 
y avoir fascisme proprement dit, 
fut la personnalité du Duce, non 
pas sa personnalité, si l’on peut 
dire, privée, mais sa personnalité 
politique, dont les traits, au-delà 
des différences de tempérament, se 
retrouveront par exemple chez 
Hitler et chez Peron (et non pas, 
par exemple, chez Franco, ce qui 
explique peut-être que le régime 
espagnol, s’il est vrai qu'il a re- 
cours à des méthodes fascistes, ne 
soit pas, à proprement parler, un 
fascisme). 

On peut, en effet, affirmer que 
le dynamisme essentiel du fascisme 
italien est issu de la particulière 
affectivité politique de son fonda- 
teur, et cette sorte d’hypertrophie 
quasi monstrueuse de laffectivité 
politique est commune à Mussolini, 
Hitler et Peron le fascisme en 
effet, c’est d’abord la réduction 


d’une nation au vouloir d’un hom- 


me, mais non pas de n'importe 
quel homme : en 1922, Mussolini 
n’est pas seulement, n’est pas 
esentiellement l’homme qui in- 
carne l’antiparlementarisme d’un 
peuple las de l’anarchie, ni celui 
qui incarne d’autre part l'instinct 
expansionniste de ce même peuple ; 
cela eût pu ne donner que de l’au- 
toritarisme et du nationalisme (or 
le fascisme, nous l'avons dit, est au- 
tre chose qu’un autoritarisme ou un 
nationalisme). Non, Mussolini, en 
1922, c’est d’abord, et avant tout, 
une volonté de puissance appliquée 
à la conquête de l’âme d’un peu- 
pre cette identification du vou- 
loir collectif disponible d’une 


nation à la volonté de puissance! 


d’un chef, tel fut le ressort histori- 


que du fascisme italien, telle est, 


sans doute, la leçon la 
ficative à tirer « 
l'histoire. 

A partir de là, le développement 
des moyens mis en œuvre suit na- 
turellement, en particulier, l’orga- 
nisation conjointe de l’action du 
chef sur la nation par le moyen de 
la terreur 
Dans le schéma fasciste, en effet, 
aucune liberté n’est possible qui 
risque d'institüer un pluralisme : 
on notera à Ce propos que, même 
au moment où il respecte encore 
vaguement certaines formes parle- 
mentaires, Mussolini, d'emblée, 


plus signi- 
de ce moment de 


L 
n’accorde aucune place à la notion 
monisme social, le. 
et 


de majorité : 
fascisme exige l'unanimité 
non pas une unanimité provisoire 
et pour ainsi dire de 


et de la propagande. 


dernier re- - 


bites titi em trntteonripatier- Songe 


Re nn ete net LE DOSSIER DE LA OUINZAINE 


EOours, 
cratiques d'union nationale, mais 
une unanimité permanente et tenue 
de s’exprimer à la fois politique- 
ment et sentimentalement, dans la 
reconnaissance de lPinfaillibilité du 
* chef et dans la répétition périodi- 
que des manifestations populaires. 
Mussolini, d'autre part, n’accorde 
aucune place à la notion de Consti- 
tution politique bien sûr, il y 
aura une « constitution » fasciste, 
mais il est remarquable qu’elle 
. institue essentiellement une Cham- 
bre des Faisceaux et une Chambre 
des Corporations ; c’est-à-dire que, 
seules,’ des « forces » sociales 
viennent en quelque sorte établir 
le lien entre le chef et le peuple, ce 
lien n’admettant aucune organisa- 
* tion juridique transcendante à la 
fusion du vouloir collectif de la 
Nation et du vouloir personnel du 
chef : on peut en conclure que le 
fascisme ne fut en aucune façon 
lié à un débat constitutionnel, mais 
qu'il veut être plutôt une mise en 
action directe des seules forces so- 
ciales qui, selon le vouloir du chef, 
représentent la volonté générale, 
sous sa forme dynamique et ac- 
tuelle. Et le chef lui-même tire sa 
légitimité de ce qu’il est l’émana- 
tion authentique de ces seules for- 
ces et par là même habilité à 
concentrer en lui seul de pouvoir 
absolu. 
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De quelques négations 


Enfin, le fascisme mussolinien 
se couronne par l'institution du 
} parti unique, figure institutionnelle 
de l'unanimité nationale ; à ce 
propos, l'exemple  mussolinien, 
mieux même que l’exemple hitlé- 
rien, permet de préciser la nature 
exacte de lantiparlementarisme 
fasciste. Car l’antipariementirisme 
ne suffit pas à faire le fascisme : 
l’antiparlementarisme, en effet, 
peut être partiel lorsque, par 
exemple, il est une forme de l’op- 
position au régime d'Assemblée < 
il peut ètre une réaction occasion- 
neile face à telle ou telle assemblée; 
certes, ce sont là conditions qui fa- 
vorisent le fascisme, elles ne le 
constituent pas. Ce qui, croyons- 
nous, le constitue, de ce point de 
vue, c’est que l’antiparlementarisme 
fasciste est fondé d’abord et avant 
tout sur le refus de la notion même 
* de représentation nationale ; c’est 
qu'il est la forme totalitaire et mo- 
_niste de l’aspiration au gouverne- 
ment direct. Le parti unique, en 
effet, ne se présente pas comme 
une représentation, mais plutôt 
comme une expression directe de 
la volonté générale et c’est pour- 
quoi le parti fasciste ne peut 
qu'être unique, On peut. à la lu- 
* mière de l’expérience et de la pen- 
sée mussoliniennes, admettre qu’à 


cel 


comme les formules démo- ! 


partir du moment où un méca- 
nisme politique quelconque intro- 
duit dans son système, sous quel- 
que forme que ce soit, et à plus 
forte raison lorsque cette forme 
est celle du suffrage universel, la 
notion de représentation, il ne peut 
être défini comme un fascisme. 


Bien entendu, il en est de même 
pour la liberté de pensée et d’ex- 
pression ; certes bien d’autres ré- 
gimes que les fascismes ont ten- 
dance à limiter ou à supprimer la 
liberté de la presse ; mais ce qui 
caractérise encore sur ce point le 
fascisme, c’est que, de même qu’il 
nie la notion de représentation, il 
nie la notion d’opinion publique ; 
et ici l’organisation de la propa- 
gande appuyée sur la terreur, joue 
ie même rôle que, sur le plan insti- 
tutionnel, le parti unique : Musso- 
lini à cet égard a donné le modèle 
de cette propagande qui devait as- 
surer le succès de Hitler et de 
Peron ; ce qui la caractérise, ce 
n’est pas, seulement qu’elle vise à 
réaliser, sur le plan de l’opinion, 
l’unanimité nationale, c’est qu’elle 
nie la source même de toute opi- 
nion : l'individu. Il convient d’in- 
sister fortement sur ce point : dès 
sa prise du pouvoir, Mussolini s’est 
immédiatement mréoccupé d’orga- 
niser par la persuasion et par la 
terreur le célèbre viol des cons- 
ciences : Ce mécanisme prendra 
toute sa force à partir de juin 
1924, au lendemain de l’assassinat 
du député Matteoti (comme il pren- 
dra en Allemagne toute sa force 
au lendemain de lincendie du 
Reichstag). Et finalement c’est là, 
peut-être, l’essence même du fas- 
cisme mussolinien négation de 
toute autre individualité que celle 
du chef, fusion de toutes les opi- 
nions individuelles dans le vouloir 
collectif exprimé par le parti ani- 
que, amputation chirurgicale et 


violente de tous les membres du 
corps social qui tendraient à refu- 
ser cette négation et cette fusion. 
Et ainsi s'explique enfin la forme 
caractéristique de la vie politique 
fasciste, telle qu’elle fut fixée mar 
Mussolini et imitée par Hitler et 
Peron : forme éminemment théà- 


Paroles de Mussolini 


La guerre, seule, porte au maxi- 
mum de tension toutes les éner- 
gies humaines et imprime une 
marque de noblesse aux peuples 
ui ont le courage de l’affronter…. 
et esprit antipacifiste, le fas- 
cisme l’applique même à la vie des 
individus (..). L'histoire nous dit 
que la guerre est le phénomène 
qui accompagne le destin de l’hu- 
manité. Peut-être est-ce un destin 
tragique qui pèse sur l’homme : la 
guerre est à l’homme ce que la 
maternité est à la femme (..) Je 
ne crois pas à la paix perpétuelle: 
non seulement je ny crois pas, 
mais je la trouve déprimante et 
négatrice des vertus fondamen- 
tales de l'homme, qui ne Se révè- 
lent en pleine lumière que dans 
l'effort sanglant. 


(Discours, 1924, p. 34) 


trale, où l’art de gouverner fait 
appel à toutes les ressources d’une 
mise en scène, qui exige à la fois 
l'unanimité des foules et la gran- 
deur prestigieuse du décor; les 
images de foules rassemblées de- 
vant le Palais de Venise restent 
dans la mémoire de tous ceux qui 
ont connu ce temps comme un 
symbole caractéristique du fas- 
cisme mussolinien; mais il importe 
de noter aussi que la foule fasciste 
n’a de sens que dans la mesure où 
elle est unanimement orientée vers 
le chef, dont elle n’est en quelqie 
sorte que le reflet où il se contem- 
ple et se justifie. 


Be L'expérience allemande 


Ces mêmes foules furent aussi le 
symbole du fascisme hitlérien 
les cérémonies de Nuremberg ger- 
manisaient le fascisme italien en 
rattachant le national - socialisme 
au tellurisme ancestral (ou du 
moins se prétendant tel), mais elles 
conservaient, et même en l’amélio- 
rant sur certains points, les carac- 
tères essentiels de la grande mise 


- en scène fasciste. Ici encore, le chef 


se contemple et se justifie dans 
l'unanimité de la foule, encadrée, 
sous ses yeux et selon sa volonté, 
par le parti unique. Ici encore, la 
propagande vise à transformer en 
réalité la volonté du chef, et la ter- 
reur intervient pour assurer que 
cette coïncidence entre la volonté 
du chef et la réalité molitique ne 


soit point contrecarrée. Mais le 
national-socialisme allemand de- 
vait sur certains points pousser en- 
core plus loin la perfection du 
fascisme : en particulier il est allé 
beaucoup plus vite, et plus loin, 
dans l'application de la propa- 
gande à l'éducation et à la forma- 
tion de la jeunesse. Exploitant la 
capacité remarquable de l'âme ger- 
manique à se laisser imprégner 
d’unanimité sentimentale, il a voï- 
lu, dès le début, ruiner, dans ses 
sources mêmes, le pluralisme poli- 
tique et spirituel. L’exemple alle- 
mand, venant après l'exemple ita- 
lien qu’il confirme et renforme, 
permet d'affirmer qu’un des traits 
essentiels du fascisme est ce mo- 
delage systématique de l’âme natio- 
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Alfred Rosenberg. 
De la théorie... 


nale à travers l’enseignement et les 
mouvements de jeunesse (ce qui 
implique, notons-le au passage, que 
Pattachement aux libertés d’ensei- 
gnement et d’édacation est, dans 
un peuple, sans doute, un des rem- 
parts les plus solides contre le dé- 
veloppement du fascisme). En tout 
cas, c’est un fait que le fascisme 
hitlérien a poussé jusqu’à ses plus 
extrêmes conséquences Jogiques la 
mise en œuvre d’une unanimité 
nationale, qui ne soit plus seule- 
ment une unanimité politique mais 
une unanimité spirituelle, englo- 
bant tout l’ensemble de la vie so- 
ciale comme aussi les profondeurs 
de Ja vie affective et intellectuelle. 
Cette politisation universelle, ou, 
si l’on veut, cette absorption de 
l'individu tout entier par le vou- 
loir collectif incarné et exprimé 
par le chef est peut-être bien fina- 
lement l’an des principaux signes 
de reconnaissance du fascisme. 


Dans le cas du fascisme hitlé- 
rien, le racisme est venu confir- 
mer toutes les autres tendances 
ce racisme, si l’on s’en rapporte à 
Mein  Kampf, apparaît d’abord 
comme une philosophie de l’his- 
toire : l’idée de Ja supériorité ab- 
solue des races « aryennes » est 
Comme la loi simple qui permet 
d'expliquer toute l’histoire, et en 
Particulier celle du peuple alle- 
mand ; c’est ensuite, ce racisme, 
un principe d’unanimité, puisqu’en 
effet, il permet de donner ‘ne lé- 
gitimité biologique à la forme que 
prend cette unanimité dans l'Etat 
national-socialiste, Mais il importe 
de souligner que, si dans la poli- 
tique hitlérienne le racisme appa- 
rait comme une caractéristique 
fondamentale, il n’en est pas moins 
un élément en quelque sorte secon- 
daire du fascisme ; nous enten- 
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dons par là que, dans l’ensemble 
de l’idéologie et de l’action fasciste 
et national-socialiste, il est avant 
tout un moyen, uñ principe sus- 
ceptible de justifier terreur et pro- 
pagande, et enfin ‘ne référence 
permettant de définir objective- 
ment le fondement concret de 
l’unanimité. C’est une forme, qui 
fut particulièrement violente en 
Allemagne où l’antisémitisme avait 
des racines profondes, de la haine, 
et même de la négation, de l’étran- 
ger. 


Sur ce Doint encore le fascisme 
allemand a développé des tendan- 
ces qui n'étaient que virtuelles 
dans le fascisme italien, en grande 
partie parce que l’irrédentisme al- 
lemand d’après 1919 était autre- 
ment plus virulent que l’irréden- 
tisme italien. Le fascisme en effet 
fait une part importante à la xéno- 
phobie; mais ce n’est pas n’im- 
porte quelle xénophobie et il est 
bien évident que le chauvinisme ne 


suffit pas à faire le , fascisme. 
« Nations-pilotes » 
L’étranger, intérieur ou exté- 


rieur, est, tout simplement, frappé, 
par le fascisme, de non-existence ; 
s’il prétend à l'existence, sa pré- 
tention ne saurait être acceptée 
et il n’a le choix qu'entre la 
soumission et la mort, Si en 
effet, le fascisme proclame la va- 
leur suprême de l’unanimité natio- 
nale, c’est qu’il fait de la Nation 
un absolu, au-delà duquel ne sau- 
ait exister aucune autre réalité ; 
anti-universaliste, par essence, le 
fascisme refuse la notion même 
de communauté inter nationale, 
comme il refuse aussi la définition 
de la Nation comme un complexe 
de communautés diverses : la no- 
tion de « familles spirituelles » lui 
est aussi odieuse que celle d’une 
société des nations. Hitler, plus en- 
core que Mussolini, a placé ce re- 
fus au centre de son idéologie et 
de son action. Il serait d’ailleurs à 
cet égard fort instractif d'analyser 
la politique étrangère des régimes 
fascistes ; nous n’en avons pas ici 
le loisir, mais l’on observerait que, 
par exemile, la fameuse alliance 
germano-italienne, l’Axe, était fon- 
dée sur la reconnaissance d’une 
coïncidence ; dans le fascisme, la 
paix ou l'alliance ne peuvent nai- 
tre que de la juxtaposition de plu- 
sieurs unanimités, et à la condition 
d’ailleurs que ces unanimités jax- 
taposées se ressemblent étroite- 
ment dans leurs techniques de gou- 
vernement. Comme l’a bien montré 
l'exemple d'Hitler, en particulier 
lors de l’occupation de la France 
et du développement de la politi- 
que dite de collaboration, l’entente 
internationale ne saurait non plus 


admettre la notion de « familles 


spirituelles » et elle suppose 
d’abord un alignement des diverses 
nations sur ces nations-pilotes que 
sont les nations fascistes. 

Car le fascisme étend à la vie 
internationale la plupart de ses 
principes de base : il est par na- 
ture impérialiste puisque la supé- 
riorité de la nation et de la race 
doit s'inscrire dans l’histoire, pour 
être justifiée ; et elle ne peut sy 
inscrire que par la domination; 
comme les individus, les nations 
doivent être contraintes de pren- 
dre leur place dans l’ordre nou- 
veau, et là encore la nation fasciste 
joue, à l’égard de la communauté 
internationale, le même rôle que le 
chef à l’égard de la communauté 
nationale. C’est la théorie de VAI 
lemagne-Fürher, qui a déterminé 
toute la politique étrangère 
d'Hitler. C’est d’ailleurs l’occasion 
d'observer que le clavier t 
comprend plusieurs octaves et qu’il 
peut aussi faire appel à la sou- 
plesse qu’à la brutalité : dé même 
qu'à l’intérieur, propagande et ter- 
reur sont indissociables, de même, 
à l'extérieur, guerre et diplomatie. 
Cette observation est même très ré- 
vélatrice : elle montre que le but 
profond du fascisme est bien — 
comme l’a montré clairement d’ail- 


Adolf Hitler. 
… à la pratique. 


fasciste : 
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leurs, dans le cas d'Hitler, le déve- 
ioppement de la politique de colla- 


boration après la défaite de la 


France — d'obtenir, par la force 
et la persuasion conjointes, la par- 
faite unanimité des conSciences. : 
il ne saurait en aucun cas se con- 
tenter de la seule unanimité politi- 
que, encore moins de la majorité, il 


lui faut, pour assurer la pleine effi- 


cacité du devenir historique, l’una- 
nimité non seulement des votes 
mais des âmes; car l’unanimité 
n’est pas seulement pour lui ac- 


cord, elle doit être une parfaite 
fusion, un abandon fotal de souve- 
raineté de la part de l’individu au 
profit de la seule souveraineté lé- 
gitime, celle du chef, ou de la Na- 
tion-chef, en qui s’incarne la vo- 
lonté générale, qui est à la fois 
celle de la Nation, celle de l’His- 
toire et celle du Destin, ce qui 
explique ce caractère apocalypti- 
que qu'Hitler, mieux encore que 
Mussolini, savait donnér à toutes 
les manifestations de sa pensée et 
de son action politiques. 


C. — L'expérience argentine 


Dans le.cas du péronisme — le 
troisième fascisme qui se soit déve- 
loppé intégralement — le fascisme 
apparaît dans un contexte très dif- 
férent des contextes italien ou 
allemand ; il se rattache en effet 
au mécanisme sud-américain du 
pronunciamento et de la dictature 
militaire. 

Mais précisément, à la diffé- 
rence de la plupart des régimes 
militaires sud-américains, le péro- 
nisme présente tous les caractères 
du fascisme authentique : il pré- 
tend en effet trouver sa justifica- 
tion ‘dans l'identification d’une 
volonté générale avec le vouloir 
d'un chef, et, si ce régime a pris 
le nom de justicialisme, c’est bien 


qu’il entend se fonder sur une base 
essentiellement populaire. Il fera 
ainsi une place de premeier plan 
. au syndicalisme d'Etat et Ia C.G.T. 


argentine sera jusqu’au bout le 


soutien le plus solide du dictateur. 


| 
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Le « monisme » fasciste 


De même le fascisme argentin, 
comme avaient fait Mussolini et 
Hitler, renverse, pour ainsi dire, 
afin de l'utiliser à son profit, le 
mécanisme démagogique : il uti- 
lise en effet toutes les formes de la 
propagande, et en particulier la 
forme sentimentale incarnée dans 
le personnage essentiel ‘d’Eva 
Peron, pour absorber le peuple à 
la fois dans le culte du chef et 
dans lauto-idolâtrie ; car, et ce 
trait est particulièrement frappant 
dans l'exemple argentin, peut-être 
à cause de la présence d'Eva 
Peron (mais il caractérise aussi 
les fascismes italien et allemand) 
dans le chef, auquel elle voue ce 
culte idolâtrique, la Nation est 
appelée à s’adorer elle-même. Et 
justement l’incarnation totale de la 
Nation dans le chef, par l’intermé- 
diaire du parti ou du syndicat 
uniques, signifie que la Nation ne 
saurait admettre en son sein la 
moindre, diversité d’opinion ou 
d'action, et le pouvoir absolu du 
chef, qui est à la fois incarnation 
et moteur:de la Nation, illustre le 
caractère absolument :« moniste » 
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du fascisme. Un seul peuple, un 
seul chef, telle était la maxime du 
fascisme Hhitlérien, ce fut aussi 
celle du fascisme péroniste et le 
Mussolini ha sempre ragione du 
fascisme italien avait le même 
sens le chef source et déposi- 
taire d’une volonté concrète. est 
par là même incarnation et moteur 
de la volonté collective. 

Dans le cas de Peron, sans doute 
à cause du tempérament argentin, 
à cause surtout de la présence 
auprès de lui de cet extraordinaire 
génie théâtral qu'était Eva Peron, 
cet aspect du fascisme s’est trouvé 
particulièrement bien mis en va- 
leur. La démagogie péroniste en 
effet met l’accent sur le « cœur à 
cœur » du chef et de la Nation, 
et les démonstrations populaires, 
comme ces organismes que sont le 
parti et le syndicat, ont essentiel- 
lement pour fonction de créer et 
de développer cette confusion 
affective entre le chef et le peuple, 
sans laquelle le devenir historique 
risquerait d’être retardé ou arrêté. 

Car ceci encore, la volonté géné- 
rale ne saurait consister dans üne 
simple représentation du peuple, 
elle ne peut s'exprimer que par la 
manifestation totalitaire d’un vou- 
loir personnel où elle s’incarne et 
se confond. Le chef lui-même 
n’est pas un représentant ; il n’est 
pas non plus une volonté qui s’im- 
pose, pour son bien, à une Nation 
sans vouloir (comme c’est le cas 
dans la dictature militaire ordi- 
naire) ; il est essentiellement une 
émanation, et Peron, sur les con- 
seils d’'Evita, allait jusqu’à vou- 
loir illustrer concrètement cette 
fonction, en revêtant symbolique- 
ment la tenue des «escamisados. 


Ordre et succès 


Emanation de la volonté géné- 
rale, le chef ne saurait être 
contesté par quiconque, ét la no- 
tion même de légitimité perd la 
plus grande partie de sa sub- 
stance : la plupart des dictatures 
inilitaires sud-américaines se jus- 
tifiaient par la nécessité de l'or- 
dre ; Peron, comme Mussolini, 
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Juan Peron. 
Un seul peuple, un seul chef. 


comme Hitler, n'invoque pas 
l’ordre comme un but mais comme 
un signe, le signe de l’unanimité ; 
mais ce qui est premier dans lac- 
tion fasciste, c’est l'élimination de 


toute référence transcendante et 
universelle (or lordre en est 
une), c’est la légitimation de la 


volonté par le succès et du succès 
par la volonté : le chef n’a pas à 
être légitime (et s’il lui arrive de 
respecter, à titre de transition. 
certaines formes de la légitimité, 
c’est uniquement pour s'assurer le 
concours au moins passif de cer- 
taines catégories sociales, Ia bour 
geoisie en particulier), il a à étre ; 
qu’il soit, cela suffit à le justifier ; 
aussi sa légitimité fondamentale 
est-elle dans le succès de sa prise 
du pouvoir. 


Après Mussolini, après Hitler, 
Peron n’a cessé de proclamer que 
sa justification était dans le fait 
même de son pouvoir : le fas- 
cisme suppose en effet une sorte 
de providence immanente à l’his- 
toire et que c’est le rôle historique 
du chef d’expliciter et de réaliser 
en actes politiques. Selon Peron, 
par exemple, si lon se réfère à 
ses nombreux discours, comme 
aux causeries radiodiffusées d'Eva 
Peron, la société argentine conte- 
nait en son sein une masse popu- 
laire celle des descamisados 
__ face à laquelle le chef apparaît : 
non pas comme son porte-parole 
face à d’autres porte-parole, ni non 
plus comme l’homme fort à qui 
l’on se confie faute de pouvoir se 
gouverner soi-même, mais comme 
l’incarnation du vouloir même de 
cetté masse:; et si Peron: avait 
donné à son régime le nom de 
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justicialisme, ce n’est pas seule- 
ment que ce régime prétendait 
instaurer la justice sociale, c’est 
surtout que la justice était consi- 
dérée comme devant 5e manifester 
sous la forme d’un vouloir poli- 
tique absorbant toutes les diver- 
sités sociales ou individuelles. Si 
le justicialisme péroniste, par 
exemple, invoque les encycliques 
pontificales, c'est que cela s'im- 
pose dans un pays catholique ; 
mai en fait la justice sociale n’est 
pas définie par référence à des 
principes universalistes, mais plu- 
tôt par référence aux lois d’un 
devenir biologique et historique 
incarnées dans la pensée d’un chef. 

En un mot, la justice n’est pas 
conformité à une morale, elle est 
bien plutôt obéissance absolue à 
une nécessité sociale et historique 


D. 


D'un fascisme français, l’on ne 
peut pas dire grand chose avec 
précision. Le seul mouvement qui, 
dans le passé, se soit présenté 
comme un fascisme, fut ce mouve- 
ment que fonda en 1926 un disci- 
ple de Sorel, Georges Valois, et qui 
ne connut qu'une influence éphé- 
mère. Plus important est sans 
doute le fait que les expériences 
fascistes étrangères trouvèrent dans 
l’opinion française, non seulement 
à droite mais aussi à gauche, des 
sympathies agissantes : du côté de 
la droite une certaine orientation 
. fasciste avec mythe du chef, an- 
tisémitisme, antiparlementarisme, 
imprégna de son influence aussi 
bien l'Action française que le 
P.S.F. du colonel de la Rocque. Du 
côté de la gauche, une semblable 
orientation fasciste peut-être 
même plus authentiquement fas- 
ciste du fait qu’elle ne se mêlait 
point à l’héritage petit bourgeois, 
à des souvenirs bonapartistes et 
même à la nostalgie de cet ordre 
moral qui devait triompher sous 
Pétain—  influença considérable- 
ment le néo-socialisme de Déat cet 
le P.P.F. de Doriot, avec, dans le 
premier cas une tentative d’intel- 
lectualisation du fascisme, et dans 
le second cas la prédominance 
d’une mystique révolutionnaire qui 
prétendait intégrer à un fascisme 
ouvrier les traditions de 48 et de 
la Commune. 


Deux dates : 1934, 1940 


Mais deux dates marquent essen- 
tiellement dans l’histoire récente 
de notre pays l'apparition d’une 
poussée fasciste dont l’observation 
peut être utile pour comprendre la 
psychologie moyenne de l’homme 
fasciste : 1934 et 1940. 
Tous ceux qui ont vécu les jour- 
nées de février 1934, et particu- 
lièrement celle du 6 février, se sou- 
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dont lapparifticn du chef m'ani- 
feste à la fois la légitimité et l’ur- 
gence. Et de là vient sans doute 
le mépris si caractéristique d’un 
Peron mais aussi des autres 
chefs fascistes — à l'égard des 
considérations proprement techni- 
ques de la vie sociale et écono- 
mique : à partir du moment où le 
chef existe, l’histoire doit se faire 
dans le sens de sa volonté et aucun 
obstacle technique ne peut vala- 
blement lui être DRRCre C’est là 
d’ailleurs ce qui, de facon ou d’au- 
tre, a finalement entrainé la chute 
des régimes fascistes, qu’il s'agisse 
des erreurs économiques de Mus- 
solini ou de Peron ou des erreurs 
militaires d'Hitler, et la devise la 
plus expressive du fascisme est 
bien à cet égard que le chef a tou- 
iours raison. 


— Et la France ? 


viennent d’avoir été profondément 
frappés par le style de ces jour- 
nées : le 6 février, initialement, fut 
une réaction contre la corruption 
et l'impuissance d’un régime, réac- 
tion rapidement évoluée en tenta- 
tive de subversion politique. Mais 
le plus frappant était sans doute la 


Lucien Rebattet 
« L’espérance, pour moi, est fasciste. » 


contradiction entre le monolithisme 
typiquement fasciste des organisa- 
tions qu’on appelait alors les « li- 
gues » et leur multiplicité même ; 
deux faiblesses ont alors empêché 
tout épanouissement d’un fascisme 
français : tout d’abord l'absence 
du chef unique (sous la forme de 
la multiplicité des chefs possibles) 
et d'autre part le mélange des ten- 
dances proprement fascistes avec 


des tendances fondamentalement 
différentes, qu'il s’agit de l'Action 
française ou des mouvements poli- 
tiques d’Anciens combattants. 
L’échec même du fascisme fran- 
cais de 1934 n’est pas dû seulement 
à la puissance de la résistance ou- 
vrière, mais aussi — et c’est ce qui 
nous intéresse le plus ici — à,.ce 


qu’un fascisme ne peut se passer” 


de ce qui fait son essence : c’est- 
à-dire, comme le montrent 
exemples que nous avons exami- 
nés, la manifestation d’un chef 
unique se présentant comme J’éma- 
nation de la volonté générale de 
la nation, sans référence à aucune 
autre valeur, et l’absorption par 
la volonté de ce chef de toutes les 
forces populaires où est capable 
de s'organiser la violence biologi- 
que et mystique du vouloir collec- 
tif. Naturellement ce mécanisme 
d'absorption doit se fonder sur 
une adhésion massive de forces 
authentiquement populaires : le 
Parti unique doit être en quelque 


les 


sorte antérieur à la prise du pou- 


voir, car c’est cette existence qui 
justifie, à la fois sur le plan des 
faits et dans 
cette prise du pouvoir. 

Le cas de 1940 est un peu diffé- 
rent : néanmoins c’est peut-être le 
moment où, à la faveur de la po- 


« 


l’ordre théorique, 


litique de collaboration, les ten-! 


dances fascistes plus ou moins 1a- 
tentes ont pu se faire jour. Il faut 
noter que ce fascisme pro-allemand 
— dont la capitale était non pas 
Vichy mais Paris occupé — se dé- 
finissait précisément à la fois con- 
tre le régime d’avant-guerre et con- 
tre le régime du maréchal Pétain. 


Une occasion 
pour les théoriciens 


.Le principal intérêt de cette pé- 
riode est peut-être qu’elle fut l’oc- 
Casion, pour certains, d’élaborer 
pour la première fois en France, 
la théorie et la politique d’un 


fascisme français. C’est en 1942 | 


que parut le livre de Lucien Re- 
battet, Les Décombres qui, sous 
forme de mémoires et de pamphlet, 
contenait la cristallisation du 
fascisme français autour de quel- 
ques thèmes fondamentaux : le ra- 
cisme antisémite, le socialisme 
constructif, le parti unique, organe 
du pouvoir autoritaire, etc. C’est 
dans ce livre qu’on pouvait lire 
cette phrase caractéristique : «l’es- 
pérance pour moi est fasciste ». 
Car ce que peut nous apprendre 
ce fascisme français des années 
40 — et qui confirme le sens des 
autres expériences — c’est que le 
fascisme naît volontiers du déses- 


poir politique et que, plus profon- 
dément encore, il se fonde sur une 


définition de l’histoire comme es- 
pérance pure (à la différence par 


É 


| antiparlementarisme 
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Un fasciste français : 
Lucien Rebattet 


Une telle révolution servira 
d'autant mieux la patrie que nous 
la ferons davantage nous-mêmes 
et qu’elle sera plus profonde et 
plus brutale. Elle est impossible 
sans violence et sans destructions 
radicales. On ne transige pas avec 
des adversaires tels que les Juifs, 
les prêtres, les comitards, les af- 
fairistes on les écrase, on les 
plie à sa volonté (..) Qu'on ne 
l’oublie pas, les révolutions ne se 
baptisent point à l’eau bénite, 
elles se baptisent dans le sang. 
La mort est le seul châtiment que 
comprennent les peuples. La mort 
seule fait l’oubli sur l'ennemi. 


(Les Décombres, 1942, p. 654.) 


exemple du marxisme qui fonde 
l'espérance de l’avenir sur l’ana- 
lyse dialectique du présent et du 
passé, et qui, scientifiquement, voit 


l’histoire comme  l’accomplisse- 
sement méthodique d’une prévi- 
sion rationnelle). Le fascisme tend 
ainsi à se fonder psychologique: 
ment sur la rencontre d’un déses- 
poir collectif et d’une volonté de 
puissance personnelle, et sociolo- 
giquement sur la rupture des rap- 
ports entre les structures sociales 
et des idéaux universels (liberté, 
justice, libération prolétarienne, 
etc.) comme aussi sur la nostalgie 
d’un ordre absolu incarné dans un 


pouvoir que rien ne viendrait ai 


limiter ni légitimer autrement que 
par son existence même. 


Restent des traces. 


Mais surtout le fascisme a laissé 


en France des traces qui sont ve- 


nues se composer avec certains 
traits du tempérament national ou 


certains héritages historiques : une 


nostalgie traditionnelle du pouvoir 
autoritaire se combine volontiers 
avec le goût d’un style fasciste, un 
lrremronse 
transforme chez certains en une 
négation fondamentale de l'idée 
mème de représentation. Il con- 
vient ici de redire que les fron- 
tières du fascisme sont extrême- 
ment floues et que tel, qui accepte 
volontiers le recours à la violence, 
reculerait devant l'emploi systé- 


_ matique de la terreur ou la dévolu- 


, 


tion totale du pouvoir au Parti uni- 
que. Or il semble bien qu’il ne 
puisse y avoir fascisme que lorsque 
l’idée d’un ordre constitutionnel 
juridique est totalement niée, lors- 
que la méthode de la conquête du 
pouvoir aussi bien que de son 


exercice gst.essentiellement fondée 


sur la conjonction de la terreur et 
sur la propagande, lorsqu’enfin 
toute référence universaliste est 


abolie au profit de la seule réfé- 
rence à cette « réalité » naturelle, 
biologique et historique, qu'est la 
nation, sol et peuple, comme dit 
Lucien Rebattet, sous la plume de 
qui on peut lire aussi cette « déf- 
nition » da fascisme 


« Le fascisme est unificateur, et 
il ne peut avoir d'autre expression 
et d'autre armature que le parti 
unique, absorbant et régularisant 
la vie politique du pays. Il res- 
taure le pouvoir autoritaire, le seul 
naturel, le substitue au pouvoir in- 
certain et malsain issu des élec- 
tions perpétuellement faussées, il 
consulte le pays grâce à des orga- 
nes délégués par des réalités non 
politiques, dont les principales 
sont les métiers. Pour bâtir cet 
édifice, le fascisme doit réduire 
de nombreux ennemis, qui sont 
aussi ceux de la Nation. Il doit 
donc être avec rigueur antioligar- 
chique, antijuif, antiparlementaire, 
antimaçonnique, anticlérical. » 


On voit par ce texte combien le 
fascisme, pour être pleinement lui- 
même a besoin de mettre en 
avant la négation de l’idée de re- 
présentation politique et le mono- 
pole du parti unique, la définition 
du pouvoir autoritaire non pas par 
référence essentielle à la notion 
d’ordre mais à celle de nature, et 
enfin la réunion complète de tous 
ces « anti » qu'énumère Rebattet. 
Mais il est vrai que l’apparition de 
l’un ou l’autre de ces éléments peut 
constituer, dans un contexte favo- 
rable, comme ce fut le cas au mo- 
ment du 6 février 1934, une sorte 
de mentalité préfasciste ; il n’en 
reste pas moins que le succès du 
fascisme semble exiger la conver- 
gence des différents éléments en 
question. et d’autre part un con- 
texte psychologique et social, qui 
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Edouard Herriot et Evita Peron. 


par exemple n’était que très par- 
tiellement réalisé dans la France 
de 1934, alors qu’il était au con- 
traire caractéristique de la situa- 
tion de l'Italie et de l'Allemagne au 
moment de la prise du pouvoir 
par Mussolini et Hitler, comme 
aussi de ‘celle de la République 
argentine au moment où triomphe 
le fascisme péroniste. 


Ce sont ces facteurs psychologi- 
ques et sociaux qu'il nous faut 
maintenant examiner, Ce qui nous 
permettra d’ailleurs d’esquisser 
une synthèse des principes et des 
méthodes du fascisme, afin de 
mieux comprendre en quoi il s’op- 
pose irréductiblement aussi bien à 
une certaine tradition « libérale » 
qu’au marxisme et au christia- 
nisme. C’est en effet dans la me- 
sure même où l’on aura pris cons- 
cience des principes et méthodes 
qui fondent, sociologiquement et 
psychologiquement, le fascisme, 
qu’on pourra apprécier exactement 
les risques de fascisme que com- 
porte une situation donnée, et 
comprendre les raisons pour les- 
quelles, le fascisme, quelle qu’en 
ait été la nationalité, a inévitable- 
ment fait l’objet de condamnations 
explicites de la part de lautorité 
romaine. 


III. — PSYCHOLOGIE ET SOCIOLOGIE 
DU FASCISME 


À. L'homme fasciste 


D'un certain point de vue, le 
facisme est éternel. Mais nous 
venons d’insister au contraire sur 
son historicité ; le moment est 
donc venu, en abordant la psy- 
chologie de homme fasciste, de 
souligner qu’une des raisons qui 
ont feit en notre temps la force 
du fascisme, c’est que, justement, 
il incarne dans le contexte poli- 
tique et les structures économi- 
ques ‘du xx° siècle une psycho- 
logie politique corespondant à 
quelques-unes des tendances per- 


, manentes des passions humaines. 


Tout d’abord le fascisme met 
l'accent sur l'exaltation tragique, 
il exploite volontiers les formes 


corn<lienres ou  donquichottes- 
ques du sentiment de l’honneur : 
romain avec Mussolini, wagnérien 
avec Hitler, hispanique avec 
Peron, barrésien et maurassien à 
la fois chez certains fascistes ou 


préfascistes français, il s’insère 
aisément le plus souvent dans 
une mythologie politique, qu'il 


vient à la fois féconder et dyna- 
miser ; cela seul peut expliquer 
par exemple pourquoi, en France, 
l’homme fasciste a pu si souvent 
— comme ce fut le cas de Rebattet 
et de bien d’autres — se recruter 
parmi les disciples de Maurras, 
alors..que, logiquement, une évo-. 
lution fasciste de la doctrine de 
l'Action Française eût dû être pro- 
prement impensable, 
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Mais l’homme fasciste n’obéit 
pas à des mobiles rationnels ; il 
est essentiellement affectif et ne 
se soucie que fort peu de doc- 
trine ; le fascisme concret est 
beaucoup plus affaire de tem- 
pérament que d’idéologie, et 
l’homme fasciste se forme, à par- 
tir des origines intellectuelles et 
sociales les plus diverses, selon 
la pression des circonstances et 
selon l'exaltation de son tempèra- 
ment: aussi le fascisme recrute- 
til nombre de ses adhérents 
parmi les énergies déçues ou, sou- 
vent encore, parmi les énergies 


provisoirement vaincues ; ainsi 
s'explique que, dans lItalie fas- 
ciste comme dans l'Allemagne 


nationale-socialiste et même dans 
la France de la collaboration, 
l'énergie politique à base d’exal- 
tation passionnelle ait pu si aisé- 
ment basculer du communisme ‘au 
fascisme (et tout aussi bien réci- 
proquement, si l’on se réfère à 
ce qui s’est passé par exemple en 
Allemagne orientale après 1945). 


Un affectif qui se nourrit 


de mythes 
Ainsi, en tant qu'il est une 
forme moderne d’une certaine 


manière éternelle de ressentir les 
situations politiques et de réagir, 
par le culte de la violence orga- 
nique, aux menaces de l’anarchie 
ou, aux risques de la liberté, 
l’homme fasciste a de nombreux 
prototypes dans histoire du 
passé. Nous ne nous étendrons 
pas sur ce point; pour nous en 
tenir à l’histoire , française, il 
n’est pas douteux que de Robes- 
pierre à Bonaparte et à Boulan- 
ger, Un courant non seulement 
autoritaire mais profondément 
animé par une mythologie poli- 
tique de la violence et de la ter- 
reur a représenté quelques-uns 
de ces germes dont a pu se nourrir 
l’homme fasciste de notre temps. 
En Italie, sans cette exaltation et 
cette quasi-idolâtrie de l’action 
directe, sans cette glorification 
du héros national et politique, 
“qui a animé toute une part du 
risorgimento, on ne saurait com- 
prendre le mythe -mussolinien : 
il n'est enfin nul besoin de rap- 
peler le soin avec lequel le fas- 
cisme bhitlérien se référait à un 
certain mythe du Germain, dont 
les sources, quoique systémati- 
‘quement déformées par la pro- 
pagande et la pédagogie fascistes, 
ne s’en trouvaient pas moins dans 
linterprétation héroïque, wWagné- 


rienne et nietzschéenne des my- 
thologies.-gernraniques: : 
L'homme fasciste se nourrit 


non d'idées mais de mythes ; il 
convient d’insister beaucoup sur 
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ce point; car si on voulait par 
exemple préciser les symptômes 
qui pourraient le mieux permettre 
de diagnostiquer le fascisme, peut- 
être est-ce de ce côté-là qu'il fau- 
drait chercher. L’homme fasciste 
s’'abandonne à la postulation my- 
thologique et idolàtrique présente 
au cœur de chaque être humain ; 
ainsi s'explique l'aspect théâtral, 
tragique et poétique du fascisme 

le chef, duce, führer ou caudillo, 
doit, pour légitimer son pouvoir, 
posséder le génie de la mise em 
scènd drapeaux, uniformes, 
représentations de foules, slogans, 
Chants, urbanisme, organisations 
militsires, tout cela constitue 


L'aspect théâtral : 
Mussolini avait un décor de choix. 


pour l’homme fasciste le milieu 
et plus que le décor, nécessaire à 
cette exaltation de tout l'être, 
sans laquelle il n’y a pas d’adhé- 
sion véritable, pas non plus d’una- 
nimité décisive. Il se peut que, 
pour cette même raison, comme 
l'ont montré certaines manifesta- 
tions romaines et surtout alle- 
mandes, l'homme fasciste aime 
particulièrement es mises en 
scène nocturnes et leur drama- 
tisme accentué. 


Le paganisme politique 


Aussi l'homme fasciste est-il, 
dans les profondeurs de sa pas- 
Sion mythologique et idolâtrique, 
porté tout naturellement à ce 
Paganisme politique qui fut un 
Jour assez puissant pour faire 
irruption jusque dans la Romé 
chrétienne ; et l'on sait d’ailleurs 
que, si 
était la Rome des Césars plutôt 
que celle des papes, ce n’était pas 
seulement que le duce reprenait 


la Rome de Müssolini- 
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à son compte le vieux rêve impé- 
rial qui tourmenta l'Italie de 
Dante au risorgimento, c'est aussi 
— et peut-être surtout — que la 


Rome des Césars évoquait l’ape-: 


théose et la divinisation de l'Etat 
incarné dans la personne de l’im- 
perator : et l’on ne peut s’empé- 
cher de songer que le rêve fas- 
ciste du duce se souvenait de 
Néron, comme celui d'Hitler se 
nourrissait des mythes germani- 


ques du Feu; quel étonnant rap-, 


prochement, à travers l'histoire, 


entre -Néron incendiant Rome 
pour compromettre les chrétiens 
et Hitler incendiant le Reichstag 
pour compromettre les hommes 
libres. 

L'homme fasciste, c’est donc 


bien celui qui s’abandonne à la 
frénésie, et pour qui l’action se 
légitime doublement par sa vio- 
lence propre et par sa conformité 
au vouloir collectif incerné dans 
le chef ; le fascisme italien avait 
pour devise, croire, obéir, com- 
battre, et l’on notera l’ordre de 
ces trois verbes : le combat de- 
vient un æbsolu, et le fascisme est 
fait pour ces tempéraments qui ne 
se soucient que peu de l’enjeu ou 
de Ia légitimité du combat, mais 
dont l'énergie est, par neture, 
disponible : ce qui explique que 
le fascisme ait plus que jamais 
sa ch2nce lorsque s’estompe Ja 
légitimité rationnelle ou affective 
des enjeux traditionnels du com- 
bat politique, et lorsque la dispo- 
nibilité naturelle de certaines 
âmes est multipliée par la dispo- 
nibilité correspondante des cir- 
constances historiques. Car 


l’homme fasciste a, plus que tout | 


autre tempérament, horreur du 
vide, et l’on pourrait tirer de là 


le principe que, lorsqu'une situa- 
lion politique teud vers le vide; : 


il faut se hâter d'y remédier, afin 
de le combler, si possible, autre- 
ment que par la seule libération 
des énergies perpétuellement dis- 
ponibles. 


Que l’homme fasciste soit ainsi. 


avant tout énergie disponible, et 
prêt à déchaïner cette énergie jus- 
qu'à la libre exalfation des ins- 
tncts les plus primitifs, à la dispo- 
sition du chef qui saura organiser 
ce déchaînement en 
représentation mythologique, on en 
trouvera une preuve dans la très 


curieuse et très triste aventure du 


fascisme français d’après la dé- 
faite : le natiohalisme maurrassien, 
par exemple, s’abolit dans le rêve 
théâtral d’une intégration des éner- 
gies françaises à l’ordre nouveau 
hitlérien : devant l’imimensité my- 
thologique du champ ouvert à des 
énergies politiques subitement dis- 
ponibles, et prises de.vertige devant 
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une vaste 
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le vide dont eMes souffrent jusqu’à 
en crier, le nationalisme originel 
de certains maurrassiens provi- 
soires s’évanouit aussitôt; l’homme 
fasciste — voici un autre trait non 
négligeable de sa psychologie ca- 
ractéristique — est, plus que tout 
autre; exposé aux effets de l’envoû- 
tement. 


F On sait que la légende de Hitler 
faisait une part considérable à ce 


magnétisme dont, -parait-il, le 
Fübrer était extraordinairement 
doué; et l’on peut observer tout 


aussi bien que ce qui fit tout de 
succès du fascisme péroniste, c’est 
l'exercice habile et incessant du 
magnétisme dont était également 
douée Eva Peron : lorsque le ma- 
grétisme de son épouse vint à man- 


:quer au dictateur argentin — qui 
ne semble pas en avoir été person- 
rellement doué —"ce fut le com- 


mencement de la fin. 


Et peut-être est-ce un magnéti- 
seur qui a:toujours manqié au tas- 
cisme français ? IL est vrai que, 
si l’on en croit les leçons de l'His- 
toire, le terroir politique français 
peut bien produire des « hommes 
forts », il ne semble guère apte à 
produire des magnétiseurs. Même 
Bonaparte, qui fut à sa manière un 
maître du prestige et de l’influence, 
m'avait rien d’un magnétiseur : la 
légende napoléonienne mettait en 
œuvre des forces claires, tandis que 
le propre des légendes fascistes 
(Mussolini, Hitler, Peron), c’est 

qu’elles mettent en œuvre des forces 
- obscures et font appel chez l’homme 
fasciste à ces exaltations pseudo- 


Eva Peron : rh 
+ L'exercice incessant du magnétisme. 


mystiques, à ces poussées tellu- 
riques, à ces atavismes grégaires -et 
passionnels qu’exprime sans doute 
le mieux le mot de frénésie. Sans 
l'invasion universelle de la fré- 
nésie, pas de fascisme car, consi- 
déré dans ses mécanismes psycho- 
logiques, le fascisme est bien essen- 
Licllement explosion violente de 
l'unanimité frénétique. 


Aussi, à l'égard d'autrui, l'homme 
fasciste est-il essentiellement hos- 
te; il ne conçoit même pas qu’il 
puisse y avoir autrui, puisque qui- 
conque échappe à la frénésie de 
l'unanimité est par là-même len- 
nemi qu'il faut convertir ou tuer. 
Et ce caractère se communique 
d’ailleurs à bien des antifascistes 
pour qui, également, le fasciste, 
c’est l’autre, de sorte que, comme 
l’observait Pierre-Henri Simon dans 
un numéro spécial de Temps Pré- 
sent du 10 juin 1938, l’antifascisme 
tend lui-même bien souvent à être 
un fascisme à l'envers et nous 
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penserions volontiers que ce fas- 
cisme à l’envers mérite d’être sur- 
veillé avec autant de vigilance que 
le fascisme à l’endroit 


Il est sans doute inutile d’insister 
sur le fait que l’homme fasciste (à 
l’endroit où à l'envers) est le 
contraire même du chrétien. Pour 
le chrétien, en effet, autrui existe, 
autrui est même Ja valeur suprême, 
selon la lettre et l’esprit du plus 
grand commandement évangélique : 
ce n’est pas seulement par l’idéo- 
logie qu’il déploie, ce n’est pas 
seulement par le style idolâtrique 
qu’il impose à la vie sociale, que 
le fascisme est absolue négation 
des sources mêmes du christia- 
nisme, c’est, plus profondément 
encore, et plus gravement, croyons- 
nous, par le type d'homme qu’il 
tend à former et par les ressorts 
psychologiques et moraux qu’il dé- 
clenche : car il transforme en va- 
leur ce qui, pour le chrétien, est 
péché. 


B. — LA SOCIETE FASCISTE 


Mais, dans le fascisme, la fré- 
nésie  passionnelle éprouve para- 
doxalement le besoin de s’incarner 
dans un ordre : ainsi s'explique la 
mystique du chef, et le chef fas- 
ciste n’est pas n’importe quel chef 
(car il faut bien reconnaître que la 
notion de chef ne comporte rien, 
en soi, qui doive nécessairement 
conduire au fascisme, non plus que 
la notion de hiérarchie). Le chef 
fasciste est précisément le lieu de 
conjonction de la frénésie collec- 
tive et de l’ordre hiérarchique; le 
fascisme a besoin du chef, et du 
chef divinisé, parce que seul le 
chef divinisé peut réaliser cette 
conjonction rationnellement et juri- 
diquement impossible. 


Lorsqu'on passe de l’analyse psy- 
chologique de l’homme fasciste à 
l'étude sociologique de la société 
fasciste, on est frappé par le fait 
que le fascisme se présente d’abord 
comme une conception complète du 
devenir social, définissant la Cité 
à la fois par la toute-puissance du 
chef. en qui s’incarnent la Nation 
et l'Etat confondus, et par l’absorp- 
tion totale de la Nation, des indi- 
vidus et des groupes qui la compo- 
sent dans l’omnipotence du chef; 
et aussi dans son omniprésence 
et c’est là que prend toute sa valeur 
la technique du gigantisme dans les 
manifestations de cette presence 
universelle du chef (portraits, nom, 
paroles, etc.). La société fasciste 
est essentiellement et uniquement 
un Etat; il ne suffit même pas de 
parler d’étatisme, car tout étatisme 
n’est pas nécessairement réduction 
totale de la société à l'Etat, ce 
au’est, dans son principe et dans 


son développement, la société fas- 
ciste. 


Un univers clos 


Ainsi s'explique l’importance que 
prend dans la société fasciste le 
mécanisme d’étatisation de léco- 
nomie, étatisation qui peut — pro- 
visoirement tout au moins — n'être 
qu'indirecte et qui, très souvent, on 
l'a vu dans l'exemple italien, n’est 
pas essentiellement une étatisation 
technique (le fascisme pourra par- 
faitement laisser subsister ce qu’on 
appelle la « libre entreprise »). 
L’étatisation fasciste est caractéri- 
sée par le fait qu’elle prétend trans- 
former la vie économique en une 
figure de la vie sociale tout entière, 
en une sorte de symbole actif de 
l'unanimité sans fissure : tout ré- 
gime fasciste est conduit par sa né- 
Cessité interne à affirmer que l’éco- 
nomie de la Nation doit être amenée 
à suffire seule et tout entière à ses 
bsoins, de même que le chef 
concentre en lui la totalité et l’ex- 
clusivité de lexistence nationale : 
aussi l’étatisme fasciste se caracté- 
risera-t-il par le développement 
d'un processus économique Con- 
duisant à l’autarcie. 


Mais ce n’est là qu’un symptôme : 
le propre de la société fasciste est 
que, sur tous les plans, elle cons- 
titue un «nivers clos : sur tous les 
postes douaniers de lItalie 
jasciste, on pouvait lire, en lettres 
souvent monumentales, auprès de 
la maxime Mussolini ha sempre 
ragione, cette autre maxime d’ap- 
parence plus anodine : tutte le 
frontiere sona sacre, RON Sl discu- 
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tono, st difendono (Toutes les fron- 
tières sont sacrées, elles ne se dis- 
cutent pas, elles se défendent) ; on 
pouvait certes ny voir que 
l'expression un peu exagérée et 
théâtrale, d’un patriotisme parfai- 
tement légitime; mais, dans le 
contexte fasciste, cette maxime 
prend un autre sens ; le caractère 
sacré de la frontière doit se com- 
prendre dans un sens absolu 
tout ce qui tend, non pas même a 


ractère typique de subordonner 
l’armée elle-même (qui, pour na- 
ture, n’est pas un organe de vio- 
lence, mais de force) aux institu- 
tions qui incarnent le pouvoir 
suprême de la violence frénétique : 
police secrète et plus encore or- 
ganisations paramilitaires du Parti, 
milices  fascistes de Mussolini, 
S.A. et S.S. de Hitler. Ce sont là 
les structures de base de la société 
fasciste, images de sa clôture et de 


Nüremberg. 
L'hyperbole n'est pas qu'une figure de réthorique. 


lPabolir, mais seulement à l’ouvrir, 
est par là même suspect; et il 
s’agit là non pas seulement de 
frontières territoriales mais aussi 
de toutes les autres. 

Antiuniversaliste par essence et 
par volonté, le fascisme tend à 
faire de la société l’instrument de 
sa négation des valeurs universel- 
les ; c’est d’ailleurs là sa contra- 
diction la plus grave, car, au même 
instant où il est clôture, le fascisme 
est aussi expansion ; en même 
temps qu’il affirme son invincibi- 
lité, il cède volontiers à la psy- 
chose obsidionale ; de là naît sa 
propension à la guerre économi- 
que, puis militaire, considérée à la 
fois comme moyen d'entretenir 
l'unanimité frénétique de la Nation 
et comme moyen de prévenir les 
périls que toute société close ne 
peut manquer de ressentir ou 
d'imaginer, cela d’autant plus que 
pour le facisme, l’autre est toujours 
l'ennemi. 


L'armée passe après la police 

Dans ces conditions, l’intégra- 
tion institutionnelle de la violence 
à la société est aussi nécessaire au 
fascisme que le magnétisme du 
chef ou la construction de l’autar- 
cie économique : pour cette inté- 
gration, l’armée ne saurait suffire 
tous les fascismes ont eu pour ca- 
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son repli sur la seule organisation 
de la violence collective, face aux 
dangers, imaginaires ou réels, de 
l’autrui intérieur ou extérieur. 


Tout dans l'Etat 

Il n’y à pas eu une seule nation 
fasciste (et sur ce point par exem- 
ple la Russie stalinienne était typi- 
quement fasciste) qui n’ait été per- 
suadée jusqu’à l’obsession qu’elle 
était positivement assiégée par un. 
monde extérieur hostile, et dont 
l’hostilité était en quelque sorte 
démontrée par sa seule extériorité; 
la société fasciste tend naturelle- 
ment à s'organiser tout entière 
pour faire face à cette extériorité 
hostile : autarcie économique, mi- 
litarisme universel, caporalisation 
des corps et des esprits, mise au 
pas des individus et des groupes, 
tout obéit à ce déterminisme de 
l’obsession collective, tout obéit à 
cette psychose qui s'empare iné- 
vitablement d’une société vouée si- 
multanément à la clôture totale et 
à l’idolâtrie de son vouloir incarné 
dans le Chef-dieu. 

Dans ces conditions la clôture 
totale et l’idolâtrie du chef sont 
institutionalisées dans l’exclusi- 
vité de l'Etat ; selon une formule 
mussolinienne, si libéralisme signi- 
lie individu, fascisme signifie Etat, 
et, comme toujours dans le cas du 
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langage fasciste, les mots et. les 
formules doivent être pris dans 
leur sens le plus plein et le plus 
absolu (c’est l'ignorance de cette 
caractéristique du langage fasciste 
qui a souvent conduit les « démo- 
craties » à se tromper lourdement 
sur la signification réelle de la po- 
litique fasciste ; dans le langage 
fasciste l’hyperbole n’est pas une 
figure de rhétorique, elle est à 
prendre dans son sens littéral et il 
y aurait à ce propos beäucoup à 
dire sur le style fasciste, dont nous 
nous contenterons de signaler au 
passage qu’il est par exemple aux 


antipodes du langage classique 
français). Dans un célèbre dis- 


cours prononcé à la Scala de Mi- 
lan, le même Mussolini procla- 
mait : Rien contre l'Etat, rien en 
dehors de l'Etat, tout dans l'Etat. 


Nous touchors là à un point 
particulièrement important : ce 
qui distingue le fascisme, c’est bien 
cette réduction fotale de la société 
à l'Etat‘; ce n’est pas, comme on le 
croit parfois (ce qui est source de 
dangereuses équivoques), la seule 
théorie de l'Etat fort, qui n’est pas 
spécifiquement fasciste. En effet 
nombre de théoriciens de l'Etat 
fort, aussi bien démocrates que mo- 
narchistes, aussi bien « socialistes 
autoritaires » que communistes 
marxistes, s'accordent, du moins 
en théorie, mais aussi souvent en 
pratique, sur la définition de l'Etat 
comme un moyen, comme Un ins- 
trument indispensable de la vie so- 
ciale. Sur ce point, un régime 
comme le franquisme espagnol, ou 
plus encore le régime portugais, 
différent essentiellement du 
fascisme, même s’il leur arrive 
d'employer des méthodes proches 
de celles du fascisme : ces régimes 


en effet —— nous les citons à des- 
sein car ils représentent un cas 
extrême — admettent une distinc- 


tion de nature entre l'Etat et Ja 
Nation et font de l’autoritarisme, 
même poussé jusqu’à ses extrêmes 
limites, une sorte de nécessité tech- 
nique ; ils se fondent sur un cer- 
tain pessimisme social qui admet 
en principe qu’il n’y a pas de mi- 
lieu entre l’autoritarisme et l’anar- 
chie mais ils ne visent pas essen- 
tiellement à réduire totalement la 
société à l'Etat. Au contraire ce 
qui caractérise le fascisme, selon 


la formule mussolininienne reprise 


par Hitler et par Peron, c’est pré- 
cisément le fotalitarisme, au sens 
propre et étymologique du terme : 


l'Etat a pour raison d’être et pour 


fin d’absorber l’homme tout en-. 


tier et d’être pour l’homme le tout 
de sa vie; de la sorte s’accomplit 
dans le fascisme, comme l’ont mon- 
tré les expériences allemande, ita- 
lienne et argentine, une politisa- 
tion intégrale de la vie sociale. 


h 
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. Le fascisme réalise la statocratie 
intégrale ; tandis que, par exemple, 
la statocratie communiste (qui fut 
d’ailleurs déformée, dans un sens 
incontestablement fasciste par la 
dictature stalienne) est présentée 
comme une phase du développe- 
ment dialectique de la société et 
d'autre part vise à l'instauration 
d’un ordre organique et universa- 
histe, la statocratie fasciste est tout 
d’abord définitive ; elle représente 
une sorte d'évolution extrême de 
quelques-uns des principes de base 
«du machiavélisme (il est intéres- 
sant de relever à ce propos que 
Pun des textes les plus révélateurs 
qu'ait écrits Mussolini est ce Pré- 
iude à Machiavel, qu’il publia en 
1924, et où il reprend l’antithèse 
machiavélique du Prince et du 
Peuple pour fonder l’antithèse 
fasciste de l’Individu et de l'Etat). 
La statocratie fasciste est fondée 
précisément sur cette définition du 
rapport entre Individu et Etat 
comme un rapport de conflit exclu- 
sif de tout compromis, et qui ne se 
peut résoudre, si l’on veut sauve- 
garder l’existence même de la so- 
ciété et de la nation, que par la 
capitulation sans condition de 
l'individu et des groupes intermé- 
diaires devant l'Etat. 


Les « lois fascistissimes » 


* Comme, en fait, peu nombreux 
sont les individus capables de con- 
sentir à cette capitulation, comme, 
d'autre part,.il ne saurait être ques- 
tion d'admettre un compromis en- 
tre l’atomisme individualiste et le 
monisme social, il n’est de société 
possible que la société statocra- 
tique, qui contraint l'individu à la 
capitulation nécessaire. Telle était 
le but avoué des lois mussolinien- 
nes qui, au début de 1925, furent 
‘appelées, par le Duce lui-même, 
‘d’un terme caractéristique, les lois 
-fascistissimes : tout le pouvoir 
pour tout le fascisme, cela signi- 
‘fiait que désormais le moment était 


venu de réaliser la société fasciste 


dans sa plénitude, c’est-à-dire de 
fonder institutionnellement l’exclu- 
“sivité de l'Etat. 


… Toutes les sociétés fascistes, 
compte tenu de la diversité des 
circonstances politiques et des 


tempéraments nationaux, ont été 


‘caractérisées par cette intégration 


absolue de tous les individus dans 
*J'Etat-Dieu, et l’on peut dire que 
ce qui, peut-être, définit le mieux 
la société fasciste, c’est la combi- 


É 
é 


| naison rigoureuse de ce totalita- 
* risme statocratique avec une non 


ê 


moins absolue clôture sociale : 
dans la perfection de la société 


- fasciste, aucune ouverture ne peut 


: désormais subsister ni du côté des 


» 
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sociétés extérieures (et donc en- 
nemies) ni du côté de l’autonomie 
individuelle ; la société fasciste se 
manifeste d’ailleurs à l’observateur 
étranger par cet universel monoli- 
thisme sans faille, seul recours 
contre Ja double hostilité du 
monde extérieur et de l’intériorité 
individuelle. Et c’est à ce moment 
qu'apparaît le mieux l’incompati- 
bilité foncière de cette société non 
seulement avec le libéralisme (et 
particulièrement le libéralisme 
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bourgeois) mais encore et surtout 
avec toutes les formes de société 
conçues selon des principes per- 
sonnalistes ou universalistes, que 
la forme politique de ces sociétés 
soit elle-même autoritaire, libérale 
ou démocratique. Et c’est aussi à 
ce moment que le fascisme se 
trouve en conflit avec, non seule- 
ment l'esprit et le dogme du chris- 
tianisme, mais encore avec cette 
société personnaliste et universa- 
liste qu'est l'Eglise. 


IV. — FASCISME ET CHRISTIANISME 


Que l’on considère les sources 
historiques et idéologiques du 
fascisme, ou ses différentes formes 
concrètes en Italie, en Allemagne, 
en Argentine, ou enfin les traits 
distinctifs de l’homme fasciste et 
de la société fasciste, il est évident 
qu'aucune conciliation n’est possi- 
ble entre fascisme et christianisme. 
Le fascisme appartient incontesta- 
blement à ces « options tempo- 
relles » qui tombent comme natu- 
rellement sous le coup du non pos- 
sumus; précisément parce qu’il ne 
s’agit pas d’une option simplement 
temporelle, le fascisme prétend 
engager tout l’homme et, même si 
on le considère, comme le vou- 
draient certains, comme une sim- 
ple « méthode », cette méthode en 
tant que telle a de telles implica- 
tions spirituelles qu’elle heurte à 


Les principes 
totalitaires 
et la religion 


qui nest que nom- 
bre, après avoir absorbé toutes 
choses dans son immanence, est 
absorbé lui-méme dans un demi- 
dieu surgi de lui, et en lequel il 
devient une personne, inhumaine. 
Les anciens despotismes savaient 
l'existence et le droit des choses 
saintes qu’ils s’efforçaient d’asser- 
vir et qui les obligeaient à l’Rypo- 
crisie. Le Léviathan totalitaire est 
lui-même le droit et les choses 
saintes, et la souveraine mesure du 
vrai et du bien. Tout ce qu'il y a 
dans l’homme de force divine, 
d'héroïsme, de grandeur et de gé- 
nie s’y consume en la gloire tra- 
gique d’une puissance titanique, 
qui s’épuise dans le temps et ca- 
pitalise le désespoir. Des régimes 
qui, se souvenant de l'heureux 
temps de Philippe Il, préten- 
draient mettre ce  Léviathan au 
service d’un fantôme de Saint- 
Empire, et d'un décor d'ordre 
chrétien, s’exposeraient à des dé- 
sillusions sérieuses et risqueraient 
de déshonorer l'ordre chrétien 
sans apprivoiser pour cela le 
diable. à 
(Jacques Maritain : 
sent, 10 juin 1938) 


Un peuple, 


Temps Pré- 


chaque pas la conscience chré- 
tienne. 

Comment expliquer alors que, 
tandis que le communisme, même 
compte tenu des habileté de la 
main tendue ou des équivoques du 
« progressisme », ne réussit guère 
à entamer vraiment la résistance 
chrétienne, le fascisme au con- 
traire, dans bien des cas, ait bé- 
néficié d’une certaine complai- 
sance de la part de chrétiens, et, 
notons-le, car ce fut le cas aussi 
bien en Italie qu’en Allemagne et 
en Argentine, non seulement de la 
part de chrétiens bourgeois, qui 
pouvaient y trouver l’excuse d’un 
réflexe de défense sociale, mais en- 
core de nombre de chrétiens « po- 
pulaires » ? 


Différences 
avec le communisme 


Sans doute la réponse à cette 
question se trouvera-t-elle dans 
une comparaison de la situation du 
fascisme et du communisme face 
au christianisme. 

Sur le plan doctrinal, nous y 
reviendrons tout à l’heure, le fas- 
cisme a fait l’objet de la part de 
l'Eglise de la même condamnation 
officielle que le communisme. Mais 
en fait la façon dont l’un et l’autre 
se présentent aux chrétiens est fort 
différente. 

Le communisme marxiste enteffet 
__ et c’est là sa différence radicale 
avec le fascisme — est un uni- 
versalisme, et à cet égard sa con- 
tradiction avec le christianisme, 
qui est aussi un universalisme, est 
particulièrement flagrante. Univer- 
salisme totalitaire, historique et 
matérialiste, le communisme se 
présente au chrétien non seule- 
ment sous la forme d’un Etat mais 
aussi sous la forme d’une mysti- 
que qui, en toute logique, exige le 
renoncement aux fondements de 
la foi chrétienne ; 
même du communisme exclut, en 
principe du moins, la conciliation 
de son universalisme totalitaire 
avec l’universalisme personnaliste 
du chrétien, de même que se 
trouve exclue la conciliation de 
son universalisme matérialiste avec 
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l’universalisme spiritualiste. Qu’en 
fait les exigences de la tactique 
puissent amener le communisme à 
se présenter sous d’autres aspects, 
ne change rien au fond des choses : 
la contradiction doctrinale entre 
communisme et christianisme res- 
te le facteur essentiel du compor- 
tement moyen du chritien à 
l'ésrrd du communisme, 

Il pourra même se produire d’au- 
tres différences, dans un autre 
sens, entre 1: rapport fascime- 
christianisme et le rapport commu- 
nisme-christianisme : dans l'ordre 
purement temporel, à raison même 


Le cardinal Faulhaber 
À la tête de la résistance catholique 
au nazisme. 


, de son caractère universaliste, le 
communisme poursuit des buts 
humainement valables : la justice 
sociale et l'équité économique sont 
des valeurs universelles communes 
à toutes les consciences de bonne 
foi; ces valeurs, la conscience 
chrétienne les met aussi au pre- 
mier plan ; qu’elles soient, dans le 
communisme, Subordonnées à une 
doctrine matérialiste et antichré- 
tienne n’empêche pas que le pro- 
blème des rapports entre commu- 
nisme et christianisme se pose en 
lermes conformes à ce conflit entre 
deux universalismes. Cels explique 
que, comme n’ont cessi de l'affir- 
mer les Souverains Pontifes, la 
condamnation du communisme ne 
Saurait entraîner la négation des 
veleurs universelles que celui-ci 
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prtenl lier au matérialisme e! 
dont de christianisme ‘affirme 
qu'eiles sont liées au spiritualisme 
ét au personnalisme. Mais cela ex- 
plique : ussi que des non-chrétiens, 
particulièrement. parmi les viC- 
times de liniquité sociale et éco- 
nomique, puissent accepter le tota- 
litarisme cominuziste et refuser le 
totalitarisme fasciste ; car le tota- 
litcrisme communiste se présente 
comme un totalitarisme de justice 
— utilisant éventuellement comme 
moyen la violence alors que le 
totalitarisme fasciste se présente 
comme un totalitarisme de la vio- 
lence pure. 

Aussi n'est-il pes sûr qu'il soit de 
bonne tactique de vouloir définir 
le communisme comme: un fas- 
cisme ; il est certain que le com- 
munisme soviétique du temps de la 
dictature stalinienne a tendu à 
devenir de moins en moins un 
merxisme authentique et de plus 
en plus une sorte de super- 
facisme ; il est naturellement 
trop tôt pour savoir ce qu'il reste 
dens le communisme actuel de 
cette tendance illustrée par Sta- 
line. Mais, psychologiquement, il 
est normal que la réaction du 
prolétaire, aussi bien que de l’in- 
telectuel non chrétien, face au 
communisme, soit radicalement 
différente de ce qu'elle est face 
au fascisme, C’est sans doute sur 
un autre plan que celui du fas- 


cisme que se situe le véritable 
conflit entre communisme et 
Christianisme . : Ja comparaison 
des différentes encycliques 


pu- 
le sujet en fournirait 
aisèment la preuve. 


bliées sur 
d'ailleurs 


Le comportement 
des chrétiens 


Face au fascisme, les chrétiens 
se sont trouvés dans une situa- 
tion le plus souvent très difficile 
et extrêmement confuse. 

Tout d’abord le fascisme, 
n’est pas essentiellement une doc- 
trine, encore moins une philoso- 
phie, et aussi parce (qu'il avait 
besoin de l'appui des classes 
moyennes, parce que, enfin, il 
apparaissait, en Italie et en Argen- 
tine par exemple, dans des na- 


qui 


tions profondément catholiques, 
fournissait apparemment des 
Saranties susceptibles de  tran- 


quilliser les consciences : en Ita- 
lie, en Allemagne, en Argentine, 
hommage était rendu à la religion 
catholique ; le fascisme en pro- 
fitait d’ailleurs le plus souvent 
Pour flaïter ce que sans doute il 
Y avait dé moins universel €ans 
la sensibilité catholique du pays : 
le caractère rational du 


> ï catholi- 
cisme, le ‘goût des catholiques 
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pou” l'ordre et la hi rarchie, éi 
enfin la peur du communisme, 

L'une des plus grandes forces du 
fascisme, c’est bien qu’il se présenr 
tait comme un anticommunisme el 
comme le seul anticommunismeé 
efficace, face à un danger commu: 
niste réel, Il n’est pas malaïisé dé 
comprendre que, dans l'Italie de 
1921 comme dans l'Allemagne dé 
1933, le fascisme ait bénéficié d’une 
situation qui avait l’air de placer 
les catholiques devant Le choix iné- 
luctable entre fascisme et commu 
nisme, Vérité vérifiée par le fait 
que, dans des pays comme a 
Franee par exemple, où à aucun 
moment le fascisme n’est apparu dé 
façon aussi claire sous cette forme: 
l'attitude moyenne des catholiqués 
à son égard a été singulièrement 
plus réticente et a pu même prendré 
la forme d’une opposition fonda 
mentale. 

D'autre part, le fascisme est vo- 
lontiers illusionniste : nous avons 
déjà parlé de ce génie théâtral de 
la mise en scène; le fascisme a l’art 
de camoufler-son totalitarisme der- 
rière un rideau d'illusions, illusions 
destinées à être bientôt démas- 
quées, mais trop tard; le respect 
des formes extérieures de Ja reli- 
gion, le respect même de certaines 
vertus sociales, la référence aux 
tares du libéralisme et de l'indivi- 
dualisme intégral, tout cela fait 
Partie de ce rideau qui a caché le 
plus souvent à la masse des catho- 
liques la réalité totalitaire et anti- 
chrétienne du fascisme; cela jus- 
qu'au jour où, devant le rideau dé- 
chiré et les prises de position sans 
équivoques au masisterre romain, 
les catholiques se trouvent à la fois 
honteux et désemparés : c’est 
laventure qui est arrivée à bon 
nombre de catholiques allemands; 
c’est aussi ce qui est arrivé, à une 
échelle sans doute encore plus mas- 
sive, aux catholiques argentins. 

Ajoutons à cela qu’au moins pour 
certains secteurs du catholicisme, 
le fascisme apparaît, du moins dans 
ses débuts, comme un recours 
ultime de défense sociale, face non 
seulement au communisme mais 
aussi aux risques d’anarchie qui sé 
développent dangereusement dans 
une situation sociale donnée, celle 
précisément qui caractérisait l’Ita- 
lie, l'Allemagne, l'Argentine à la 
veille de l’avènement du fascisme. 


Les résistants 

Mais toutes ces considérations né 
doivent pas faire oublier que, dès 
le début, et plus encore vans la 
suite, le catholicisme a largement 
contribué, par ses élites intellec: 
tuelles et sociales, à démasaue- r4 
au’on peut appeler sans exagéra- 
tion la fraude fasciste, fraude telle- 
ment habile en certains cas qu’elle 
avait pu effectivement entraîner 


ans ‘e sillage fasciste nombre de 
atholiques de bonne foi auprès de 
eux qui n'étaient pas dignes de 
eur nom. On connaît ces résis- 
ants : pour l'Italie, par exemple, 
Jon Sturzo ou Alcide de Gasperi; 
our l'Allemagne, il suffit d’évo- 
‘ner la résistance admirable de tant 
‘évêques; pour la France, il suffit 
le rappeler que le fascisme pro- 
sazi d’après 1940 n’a guère trouvé 
l'adeptes de quelque conséquence 
sarmi fes catholiques. 


Il reste que, pour les chrétiens 
-omme pour les humanistes non- 
-hrétiens, le problème fasciste est 
ié au problème social : nous en- 
#ndons par là que le comporte- 
ment des chrétiens à l’égard de la 
entation fasciste doit sans doute 
“inspirer à la fois de la lucidité 
ntellectuelle qui permet de dé- 
masquer la fraude et les illusions 
ascistes, et de la volonté d’action 
qui seule peut permettre d'éviter 
que se réalisent les conditions so- 
-iales et politiques qui assurent la 
»rolifération du fascisme ; l’exem- 
Je italien en particulier prouve 
que, devant une situation sociale 
légradée au point que l'anarchie, 
xu sens le plus fort du mot, menace 
» la fois l’âme et le corps d’une 
sation, la réaction des catholiques 
-hx-mêmes risque d’être faussée, 
ar alors la référence universaliste 
»Sst comme noyée dans l’urgence de 
à situation; on entre ainsi dans la 
voie de la violence »assionnelle, et 
“est alors que le fascisme risque 
Venvahir les esprits. 


Conflits avec l'Eglise 


L'Eglise considère, elle, le prin- 
cipe totalitaire en lui-même : une 
“ité totalitaire peut reconnaitre 
l'Eglise, elle peut tenter d’exploi- 
fer cette reconnaissance, ce que 
n’ont pas manqué de faire Musso- 
lini et Peron, ce que fait Franco au 
bénéfice d’ailleurs d’un fascisme 
en quelque sorte mitigé ; la cité to- 
talitaire peut même accorder à 
l'Eglise des honneurs et des pri- 
Viléges publics ; bien plus, il est 
arrivé, ce fut le cas en Italie avec 
là Conciliazione de 1929, que la 
cité totalitaire règle valablement 
avec l’Église de graves problèmes 
pendants depuis des décades 
n’est-il pas piquant que la question 
romaine ait été définitivement ré- 
glée par ‘an régime contre lequel 
PEglise devait avoir à s'élever of- 
ficiellement peu après ? Mais ces 
questions n’engagent nullement 
lessence de la doctrine et des 


principes. 


? Or une sorte de fatalité, à la- 
quelle jusqu'ici seul Franco à 
échappé (sans doute parce que le 


régime franquiste n’est pas un fas- 


:à 


cisme intégral mais un fascisme 
mitigé), a voulu que tous les ré- 
gimes fascistes en viennent pro- 
grossivement à entrer en conflit 
ouvert avec l'Eglise on sait à 
quelle violente persécution à 
l'égard de l’Eglise aboutirent les 
régimes d'Hitler et de Peron ; on 
sait moins que le régime mussoli- 
nien, s’il dut reculer devant la 
persécution ouverte, parce qu'elle 
était positivement impossible, re- 
courut à une sorte de persécution 
larvée qui n’en fut pas moins ter- 
rible. Déjà l'Italie mussolinienne 
et plus encore l'Allemagne hitlé- 
rienne avaient mis au point les 
techniques de déshonneur, de dis- 
crédit, et éventuellement de répres- 
sion que reprit Peron dans la 
courte période où, avant sa chute, 
il lui fut permis de persécuter 
l'Eglise du Christ. 


Le fait de la persécution, sous 
une forme ou sous une autre, est 
dans la logique du principe totali- 
taire, puisque ce principe nie tout 
universalisme, nie toute autre :s0- 
ciété que la société fasciste, nie le 
droit à l'existence dans l’homme 
d’une autre réalité que la réalité 
sociale, en un mot nie la charité 
même. Aussi le conflit est-il tôt ou 
tard inévitable. En Italie, les ac- 
cords de Ia conciliazione, qui 
réglaient définitivement la ques- 
tion romaine (11 février 1929) 
étaient à peine conclus que, dans 
un discours resté célèbre dans les 
mémoires italiennes, Mussolini ré- 
vélait la pensée /profonde du fas- 
cisme à l’égard de la religion ; ce 
fut l’occasion pour Pie XI, dans 


Don Sturzo 
flaira dans:les premiers 
la « fraude fasciste ». 
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une allocation adressée aux élèves 
du collège jésuite de Mondragone, 
de ra)peler la doctrine de l'Eglise 
face aux prétentions fascistes sur 
la formation de la jeunesse. 


Au printemps de 1931, à propos 
de laction catholique et des mou- 
vements de jeunesse, le conflit 
prenait un tour aigu et provoquait 
l'Encyclique Non abbiamo bisogno 
du 29 juin. L’Encyclique dénoncçait 
sans ménagements la statocratie et 
le totalitarisme, affirmant leur 
totale incompatibilité- avec le ca- 
tholicisme : au delà du conflit 
particulier portant sur la question 
de action catholique italienne, 
JEncyclique avait l’immense mé- 
rite de dénoncer, pour le condam- 
ner, le principe fasciste lui-même 
et devenait par là évidemment, 
malgré sa rédaction en langue ita- 
lienne, applicable à l'Eglise uni- 
verselle. 


Renouvellement 
de la condamnation 
Pie XI allait être amené à réitérer 


sa condamnation du fascisme lors- 
que lEglise eut à affronter le 


fascisme hitlérien. Le national- 
socialisme avait à ses débuts, 


comme le fascisme italien dont il 
était d’abord sur bien des moints 
une imitation, ménagé les droits et 
prérogatives de l'Eglise, particu- 
lièrement en ce qui concernait 
l’enseignement religieux. Mais en 
Allemagne l’évolution fut plus ra- 
pide, en particulier parce que le 
national-socialisme avait trouvé en 
la personne d’Alfred Rosenberg un 
théoricien et un doctrinaire, dont 
le totalitarisme intellectuel pou- 
vait faire rougir d’envie le totali- 
tarisme pratique d'Hitler ou de 
Goebbels. 


Très rapidement, le II Reich 
entama un nouveau Kulturkamp}, 
autrement plus grave que celui de 
Bismarck, car il visait à frapper 
non seulement le corps social mais 
l’âme même du peuple allemand 
de ce Kulturkampf furent les mau- 
vais génies, plus encore sans doute 
qu'Hitler lai-même, le théoricien 
Rosenberg et le propagandiste 
Goebbels : persécutions contre les 
personnes, poursuites et procès vi- 
sant à déshonorer les ministres des 
cultes (car le protestantisme ne fut 
pas non plus ménagé et le procès 
du pasteur Niemoller est resté cé- 
lèbre), dissolution des organisa- 
tions catholiques, particulièrement 
des organisations de jeunesse, dé- 
nonciation constante du « catho- 
licisme politique », et même, de la 
sart de Rosenberg lui-même et de 
ses folliculaires, application aux 
catholiques des slogans les plus 
infâmes de l’antisémitisme ; on en 
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vint enfin à accuser ouvertement 
l'Eglise de bolchevisme. 

Au cours des années qui vont de 
1933 à 1937, l’histoire du catholi- 
cisme allemand est remplie par les 
protestations généralement très 
énergiques de l’épiscopat, et par 
une admirable résistance chré- 
tienne. Mais un jour vint ou, 
devant les déchaînements de la 
persécution fasciste, l'Eglise uni- 
verselle dut intervenir : ce fat en 
1937 la seconde Encyclique de 
Pie XI, Mit brennender Sorge, qui 
définit en toute clarté, comme 
avait déjà fait Non abbiamo biso- 
gno, l’incompatibilité irréductible 
entre fascisme et christianisme ; 
l'Encyclique devait être suivie de 
nombreuses autres interventions 
du Souverain Pontife, parmi les- 
quelles il faut signaler particulie- 
rement l’allocution de Noël 1937, 
dans laquelle le Pape dénonçait, en 
s’adressant à l'Eglise universelle, la 
persécution du catholicisme dans 
l'Allemagne fasciste. 

Il est clair que ces enseigne- 
ments solennels, suscités par les 
circonstances, ne sont Das cepen- 
dant des « avertissements de cir- 
constance ». Qu’on ne se méprenne 
pas, en particulier, sur la signifi- 
cation du fait que les encycliques 
contre le fascisme sont rédigées en 
langue nationale tandis que l’en- 
cyclique contre le communisme, 
contemporaine de l’encyclique sur 
national-socialisme, est, elle, ré- 
digée en latin (Divini Redempto- 
ris). Cette différence s'explique 
évidemment par le fait que le com- 
munisme est une doctrine univer- 
selle et universaliste, tandis que les 
fascismes sont précisément des 
doctrines antiuniversalistes, dont il 
importe que la condamnation soit 
prononcée en langue nationale, 
tandis que la condamnation du 
communisme sera prononcée dans 
cette langue universelle qu'est le 
latin. Il suffit de lire le texte des 
encycliques pour y trouver préci- 
sément non pas une simple mrotes- 
tation contre telle situation poli- 
tique particulière, mais véritable- 
ment l’analyse et la dénonciation 
doctrinale d’un principe social et 
politique absolument inconciliable 
avec le principe de la doctrine 
chrétienne. 

Nous ajouterons même que les 
deux encycliques de Pie XI con- 
tiennent une analyse particulière- 
ment lucide et complète du fas- 
cisme et que la condamnation 
qu’elles énoncent est la conclusion 
logique de tout examen objectif du 
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Pie XI 
Deux encycliques. 


fascisme dans ses sources, dans son 
principe, dans sa psychologie, 
dans son histoire. 

C’est cette condamnation ponti- 
ficale qui nous servira de concl:1- 
sion, Car elle résume de facon 
parfaitement claire les raisons 
inéluctables pour lesquelles le fas- 
cisme est non seulement incompa- 
tible avec le christianisme mais 
encore incapable d'apporter des 
solutions humaines aux problèmes 
que pose éventuellement une situa- 
tion politique et sociale sur la- 
quelle il prolifère comme un 
parasite triomphant. Nous croyons 
qu'il n’est pas d’autre conclusion 
possible à cette étude du fascisme 
que quelques citations caractéris- 
tiques des encycliques de Pie XI, 
qui doivent dissiper toute équi- 
voque, et, de même, inviter les 
chrétiens à se montrer aussi rigou- 
reux à l'égard du fascisme. que 
méfiants à l'égard des abus cou- 
ramment faits de ce mot, trans- 
formé si souvent en injure passe- 
partout. 


Non äbbiamo bisogno 


« Nous voici en présence de tout 
un ensemble d’authentiques affir- 
mations et de faits non moins 
authentiques qui mettent hors de 
doute le propos de monopoliser 
entièrement la jeunesse, depuis la 
première enfance jusqu'à l’âge 
adulte, pour le plein et exclusif 
avantage d’un parti, d’un régime, 
sur la base d’une idéologie qui, 
explicitement, se_ résout en me 
vraie et propre Statolâtrie païenne, 
en-plein conflit autant avec les 
droits naturel de la famille qu'avec 
les droits surnaturels de l’Église... 
Nous avons vu en action une reli- 
giosité qui se rebelle contre les 


dispositions des autorités reli 
gieuses supérieures et qui en im- 
pose ou en encourage l’inobser- 
vation ; une religiosité qui devient 
persécution et qui tente de détruire 
ce que le chef suprême de la reli- 
gion apprécie davantage et a le 
plus à cœur ; une religiosité qui 
se permet et qui laisse se produire 
des insultes de paroles et d’actions 
contre la personne du Père de tous 
les fidèles, jusqu’à lancer contre lui 
des cris de « À bas », et « A 
mort » ; véritable apprentissage du 
parricide. Pareille religiosité me 
peut.en aucune façon se concilier 
avec la doctrine et la pratique cas 
tholiques, elle est plutôt ce qu'on 
peut concevoir de plus contraire 
à l’une et à l’autre. » 


Mit brennender Sorge 


« Quiconque prend la race, ou 
le peuple, ou l'Etat, ou la forme de 
l'Etat, ou les dépositaires du pou- 
voir, ou toute autre valeur fonda- 
mentale de la communauté hu- 
maine — toutes choses qui tien- 
nent dans l’ordre terrestre une 
place nécessaire et honorable — 
quiconque prend ces notions pour 
les retirer de cette échelle de va 
leurs, même religieuses, et les divi- 
nise par un culte idolâtrique, 
celui-là renverse et fausse l’ordre 
des choses créé et ordonné par 
Dieu : celui-là est loin de la vraie 
foi en Dieu et d’une conception de. 
la vie répondant à cette foi... » 

Il nous parait que ce dernier 
fragment en particulier fournit à la 
fois les éléments essentiels d’une! 
définition sans équivoque du fas- 
cisme face au christianisme, et. 
explicite d'autre part en toute 
clarté les raisons irréductibles 
pour lesquelles le fascisme, mar- 
qué d’une inévitable fatalité idolà- 
trique, ne saurait être compatible 
avec le christianisme. Les défini- 
tions pontificales enfin mettent en 
pleine lumière les traits caracté- 
ristiques qui permettent de recon- 
naître sans erreur le fascisme au 
delà même des illusions et des 
masques. 14 
] 
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MOSCOU, MA PAROISSE 


par le R.P. G. BISSONNETTE, A. A. 


F Le R. P. George Bissonnette fut, de 1953 à 1955, aumônier de la colonie étrangère — c'est-à-dire, pra- 


tiquement, du corps diplomatique — à Moscou. Sous le titre 


« Moscou, ma paroisse », il vient de 


raconter cette expérience sacerdotale dans un ouvrage paru aux éditions du Centurion. Les pages ci-après 
montrent ce que peut exiger d'un prêtre le dévoir d'être « tout à tous ». 


N ce printemps 1953, je faisais pour mes parois- 
siens à peu près tout ce qui était possible : cha- 
que semaine, j'enseignais le catéchisme, et le 

bulletin paraissait: chaque semaine, je préparais des 
sermons, dans lesquels, vu le haut niveau culturel de 
mes paroissiens, je devais traiter de sujets de dogme, 
d'histoire ou d'éthique que l'on touche rarement dans 
d'autres paroisses. J'avais beaucoup de temps pour 
préparer ces sermons et une fondation de Paris se 
chargeait de m'envoyer un choix de revues ecclésias- 
tiques. Théoriquement, c'aurait, donc dû être "une épo- 
que idéale pour poursuivre mes études d'histoire et de 
théologie. Mes recherches sur l'histoire de l'Eglise 
orthodoxe russe dans la première moitié du XVIII siè- 
cle étaient au point mort, et je m'étais aperçu, à mon 
grand embarras, que, comme aumônier, chaque mem- 
bre des différentes ambassades s'attendait à voir en 
moi un expert dans tout ce qui touchait à la reli- 
gion. Et tous leurs visages étaient devant moi. Chaque 
fois que je voulais ouvrir un livre ou faire des plans 
pour les études à entreprendre, le voyais devant moi 
ces visages que je rencontrais chaque jour dans les 
différentes ambassades, et cette phrase du P. Bras- 
sard était revenue me hanter : « La plupart des étran- 


gers de Moscou ne sont pas catholiques, mais vous 


avec des obligations envers ceux-là aussi! » 
Le Droit canon fait une règle au pasteur d'une 
église catholique de s'occuper de l'état spirituel des 


non-catholiques résidant sur le territoire de sa pa- 


roisse. Que pouvais-je bien faire pour les Musulmans 
représentant le Liban, la Syrie, l'Egypte, l'Irak, le Pa- 
kistan ? Pour les protestants, en majorité aux ambas- 
sades des U.S.A., de Grande-Bretagne, du Canada, de 
Norvège, de Suède, du .Danemark, de Finlande, de 
Suisse, des Pays-Bas, d'Islande et d'Australie ? Pour 
les lraniens, les Indiens, les Afghans et les Israéliens, 
avec leurs croyances si diverses ? Jour après jour, 
cette question faisait le centre de ma méditation mar- 
tinale, et je piochais les Livres Saints, la vie et l'expé- 
rience de prêtres qui avaient eu à faire face au même 
problème, afin de trouver une réponse. Enfin, j'accro- 
chai ce verset de saint Paul : « Je me suis fait tout à 
tous afin de les sauver tous. » 

Ce fut le début d'étranges événements. 

Tout d'abord, je procédai prudemment, rencontrant 


les non catholiques de la colonie et écoutant leurs 


opinions sur l'Eglise. Je fus immédiatement frappé de 
leur étonnant manque d'information (ceci était vrai 
aussi de nombre de catholiques) sur tous les sujets 
concernant la religion. C'étaient des diplomates re- 


_ marquablement cultivés en matière d'histoire, de droit, 


de langues, de politique, d'économie et de sociologie, 
mais quant à la religion et sa place dans la vie d'un 


homme, ils en étaient restés aux notions de leur ado- 
lescence. Parmi les Européens, beaucoup avaient 
grandi dans des pays où l'anticléricalisme est un 
principe de base pour tout homme cultivé. Un grand 
nombre avaient été si accaparés par les nécessités 
de leur carrière, qu'ils n'avaient plus eu le temps de 
réfléchir sur la foi depuis l'âge de seize ans ; d'autres 
considéraient l'Eglise catholique comme une excellente 
matière à histoires paillardes : d'autres enfin n'accor- 
daient pas l'ombre d'une pensée à la religion, sauf 
lorsqu'elle avait trait avec l'actualité. 

Le tableau n'était cependant pas complètement noir. 
Mes paroissiens étaient très pieux, et le fait que la 
religion supportait fréquemment le choc des campa- 
gnes de la propagande communiste leur rendait plus 
cher encore qu'ailleurs le privilège de pouvoir venir 
librement à l'église et d'avoir un prêtre pour les ser- 
vir. Il est remarquable de constater combien l'exis- 
tence d'une oppression antireligieuse peut stimuler le 
désir des croyants d'être mieux informés de leur foi, 
et avec quelle attention on écoute "un sermon lors- 
qu'on sait qu'autour de soi des millions d'hommes ont 
donné leur vie pour ce seul privilège. 

Cependant, même parmi ces fidèles exemplaires, la 
pensée religieuse était très en retard sur leurs con- 
naissances en des domaines moins essentiels. Les 
sermons et les discussions dans le bulletin, traitant de 
sujets qui ne trouvaient pas place en chaire, mais 
devaient être compris pour que la foi morde sur 
la vie, semblaient encore trop peu. 

Un jour, la pensée me vint qu'un club pourrait être 
une solution, permettant à chacun d'élargir ses vues 
sur des « questions sérieuses ». Ainsi commencèrent 
les réunions du vendredi soir, où se discutaient reli- 
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gion, morale et philosophie chaque semaine entre 
douze personnes ou plus, de la façon la plus libre pos- 
sible. Je me contentais de fournir de temps à autre une 
définition ou de résumer ce qui avait été dit, en guise 
de conclusion. Le reste du temps, je me tenais a 
l'écart de la discussion, la laissant se dérouler libre- 
ment, et je passais les cacahuètes, j'ouvrais les bou- 
teilles ou répondais aux questions qui m'étaient direc- 
tement adressées. 


2 


Voix dans le désert et mondanités 

Ces réunions, cependant, comme la Voix dans le 
désert, ne touchaïient qu'un petit nombre de personnes. 
Il devait y avoir d'autres moyens de toucher plus de 
gens, catholiques ou non. La réponse était : monda- 
nités. Si je voulais me faire tout à tous, je devais 
prendre une part plus active à la vie de société de la 
colonie diplomatique, qui consistait en des lunches, 
cocktails, dîners, bals, célébrations des fêtes natio- 
nales, cinéma et bingo hebdomadaire à la Maison 
d'Amérique ou à Stary Dom (« la vieille maison », 
foyer des célibataires anglaises), bar à la Maison 
d'Amérique, bridge, séances d'audition de disques. 
Durant l'hiver, des douzaines de Moscovites allaient 
skier, et l'été on se baignait à 16 kilomètres hors de 
la ville, dans la Moskowa. L'objet de toutes ces acti- 
vités était évidemment d'offrir au personnel des am- 
bassades une compensation à la vie qu'il menait, bien 
différente de celle qu'il aurait connue en toute autre 
capitale. En y participant dans la mesure permise par 
ma qualité de prêtre et mon appartenance à une 
congrégation religieuse, j'aidais à maintenir le moral 
des « fauteurs ds guerre », contraints par leur pro- 
fession à vivre dans l'ombre du Kremlin, et du même 
coup j'aidais à détruire certaines notions étranges que 
beaucoup pouvaient avoir sur le clergé catholique. 
Certes, cela me vaudrait de délicates explications avec 
mes supérieurs, mais, après tout, cela faisait par- 
tie de mon travail. 


Ainsi débuta ce que Harold Frederick, s'il avait été 
à Moscou entre 1953 et 1955, aurait pu intituler : La 
damnation de George Bissonnette. Non seulement 
j'appris à tenir un verre de martini d'une main en 
allumant de l'autre la cigarette d'une dame, mais je 
devins rapidement l'un des doseurs de cocktails les 
plus demandés dans la capitale soviétique. J'appris à 
échanger des banalités des heures durant, alors qu'au- 
paravant j'aurais jugé insupportable toute conversa- 
tion futile dès les vingt premières minutes. Bientôt, 
également, le bridge n'eut plus de secrets pour moi, 
et je devins bon connaisseur en matière de musique. 
Ailleurs, dans le monde, ces activités extra-canoniques 
n'auraient rien eu à voir avec le ministère sacerdotal, 
mais, à Moscou, c'était la formule idoine. Le premier 
résultat fut qu'on ne pouvait plus se passer de l'au- 
mônier en n'importe quelle circonstance de la vie 
moscovite. Il faudrait pouvoir lire dans le grand livre 
de Dieu pour juger des résultats de ces milliers de 
petites conversations entre la poire et le fromage ou 
devant un verre au bar de la Maison d'Amérique. 
Parfois, quelques mois plus tard, j'apprenais qu'un 
télégramme avait suivi tel propos, et qu'un ministère, 
quelque part dans le monde, avait ainsi une image 
plus juste de la religion. L'action d'un aumônier ca- 


tholique dans une colonie étrangère est impossible 
à évaluer. Seuls, Dieu et les personnes directement 
atteintes par cette action peuvent avoir quelque idée 
des résultats. L'un d'eux, en tout cas, fut que je ne 
manquais jamais d'intentions de prières | Combien 
j'ai entendu de fois ces mots : Père, c'est votre boulot 
de prier. Pensez à moi, s'il vous plaît. J'ai peur d'avoir 
été un peu loin pour que Dieu puisse m'écouter, et 
j'ai besoin de toute l'aide possible. 


Parfois ceci me permettait quelques mots sur la 
bonté infinie de Dieu. En d'autres occasions, je pou- 
vais répondre : 


— Süûr, cela me fera plaisir, mais vous devez prier 
aussi. Vous ne savez pas si je suis si bien vu que 
cela du Seigneur ; aussi, pous pouvez avoir davantage 
confiance en le priant pour moi. 


Quand je repense à ceitte phase de mon ministère, 
il me semble que ma présence était spécialement 
appréciée parce que je savais me taire et écouter. Je 
n'avais de rapports à faire à aucun gouvernement, et 
je n'avais donc pas à me tenir constamment sur mes 
gardes ; lorsque quelqu'un désirait secouer le fardeau 
de la routine diplomatique, il trouvait toujours un 
auditeur docile. La plupart ne désiraient 
conseil, même dans l'ordre privé. Ils voulaient seu- 
lement pouvoir s'ouvrir de leurs problèmes, pensant 
qu'en s'expliquant ainsi la réponse pourrait se 
trouver d'elle-même. 

(Après avoir rapporté la fondation d'une chorale, le Père 
Bissonnette poursuit :) 

Un complément logique de cette activité chorale fut 
la « soirée musicale chez le Père ». j'avais hérité du 
P. Brassard un fort bon électrophone. Il fallait seule- 
mont quelques légères modifications pour l'adapter à 
l'emploi des microsillons. Les Soviets commençaient 
ssulzment à en presser, et je me rendis vite compte 
qu'ils n'avaient pas seulement un intérêt comme sou- 
venirs. Ici, où tout le monde raffolait de musique 
classique, ils étaient une nécessité. Si je voulais me 
faire tout à tous, je devais faire encore un effort pour 
devenir compétent en ce domaine aussi. Mes travaux 
antérieurs m'avaient laissé peu de temps pour la 
musique ; je me mis donc à passer des disques à 
toute heure du jour. J'aimai cela, je l’aimai intensé- 
ment. En peu de temps, d'autres se groupèrent autour 
de moi pour écouter. En mettant nos commandes en 
pool, nous pümes obtenir des remises substantielles, 
des disquaires de New-York, et l'annexe devint bien- 
tôt le théâtre de fort beaux concerts. 


Chaque fois que j'avais une soirée libre, le mot 
d'ordre circulait : « Musique chez le Père. Apportez 
de la bière. » Non seulement on put ainsi commenter 
et jouer de la meiïlleure musique, maïs bon nombre 
de jeunes gens extérieurs au cadre diplomatique 
purent ainsi se lier d'amitié avec des ambassadeurs 


et des ministres qu'ils n'auraient jamais rencontrés 
autrement. 


« Tout à tous », drôle de phrase. Je n'avais pas 


imaginé qu'elle ferait encore de moi un guide pour. 


les nouveaux arrivants, l'organisateur de fêtes chari- 
tables au profit de victimes d'inondation, une agence 
théâtrale pour fournir des billets aux cadres inférieurs 
des ambassades qui auraient eu du mal à les obtenir 
par d'autres voies. Tout cela faisait partie de ma 
mission à Moscou. | raies 


A 
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A charité chrétienne est concrète : or la soli- 


darité universelle de tous les hommes perd 

chaque jour son caractère abstrait. Tous les 

faits économiques, politiques, militaires, le 
soulignent à l’évidence. Nos actes les plus individuels 
ne peuvent faire abstraction, que nous le sachions ou 
non, de ce nouveau réseau de la communion humaine, 
car leur responsabilité va porter sans cesse plus loin. 
Savoir que l’homme à demi-mort que secourut le 
Samaritain de l’Evangile représente aujourd’hui un 
milliard et demi d’hommes sous-alimentés, sous-logés, 
sous-cultivés — les trois quarts de l’humanité — cela 
ne va-t-il pas au moins dicter un approfondissement 
de mon comportement évangélique à l’égard des biens 
matériels et de ma lutte pour la justice humaine ? Tout 
me pose la question de lavènement des autres, 


proches ou lointains, et je ne puis m’y dérober. 


R. P. LIÉGÉ, o. p. 


INFORMATIONS CATHOLIQUES INTERNATIONALES 


des ” Témoignages ” de : 


@ Leopold Levaux (Belgique) : Regards sur la vie (n° 50). 


@ Cardinal Suhard (France) : L’Evêque devant l'inquiétude de son peu- 
ple (n° 51). 


@ Nikos Kazantzaki (Grèce) : Le Pauvre d'Assise (n° 52). 


@ larue Spiker (U. S. A.) : Un pasteur frappe à toutes les portes 
(n° 53-54). 


@ Hans Pille (Allemagne) : Un homme de quarante ans (n° 56). 

@ Bruce Marshall (Grande-Bretagne) : Ceux qui ont des oreilles (n° 57). 
@ Karl Stern (Canada) : On ne fabrique pas l'amour (n° 58). 

@ Francis |. Sheed (Australie) : Soldats manqués (n° 60). 

@ Mgr Montini (Italie) : La mission de l'Eglise (n° 63). 

@ Rev. T. Huddlieston (Union Sud-Africaine) : Sophiatown (n° 66). 
@ Hans Urs von Balthasar (Suisse) : Le Sacrement du frère (n° 70). 

@ Prêtres chinois à Paris : Souffrances et espoirs (n° 73). 


@ Louis Martin-Chauffier (France) : Notes de voyages en Âlgérie (n° 71). 
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